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Académie des Sciences
10 octobre 1994
Palais de l'Institut - Paris
L'Académie des Sciences a consacré sa séance du 10 octobre 1994 à l'ûRSTûM en présence
de François FiUon, ministre de l'Enseignement supérieur et de la Recherche.
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Allocution de Georges Pédro
Membre correspondant de l'Académie des Sciences
Place et spécificité de l'ORSTOM dans le dispositif français
de recherche scientifique
Monsieur le Ministre,
Monsieur le Président,
Mes Chers Confrères,
S'il Y a un lieu où devait se dérouler la manifestation d'aujourd'hui à l'occasion du jubilé de
l'ORSTOM, c'est bien au siège de l'Institut de France et, plus spécialement encore, dans le cadre
de l'Académie des Sciences. Notre Compagnie a admis en effet depuis sa fondation que le
développement des sciences, surtout dans certains domaines liés à la connaissance de la planète
Terre, impliquait de sortir du territoire métropolitain et d'aller découvrir ce qui se passait ailleurs
dans le monde, notamment dans les terres lointaines; et ceci, soit à l'initiative de certains de ses
membres agissant sous l'autorité de l'Académie, soit à l'initiative de la Compagnie toute entière,
soit enfin dans le cadre plus général de l'Institut de France.
Sans entrer dans les détails, il est aisé de citer très brièvement, pour chacun des cas énumérés, un
exemple d'actions entreprises à cet effet.
- Parmi les actions individuelles, on peut évoquer la mission effectuée à Cayenne
(Guyane) entre 1671 et 1674 (1) par Jean Richer, astronome de l'Observatoire de Paris, membre
de l'Académie des Sciences à sa création. Il y installa le premier observatoire tropical des temps
modernes et est ainsi à l'origine de la découverte de l'inégalité de la pesanteur sous les différents
parallèles. Et pour bien manifester la continuité de ce travail avec la mission générale de
l'ORSTOM, une plaque commémorative de cette mission a été érigée à l'entrée du bâtiment
principal du centre ORSTOM de Cayenne, dès la fondation de ce dernier en 1952 (2).
(1) Cayenne n'a été fondé qu'en 1637.
(2) Inscription gravée sur la plaque commémorative:
A Jean Richer, astronome français, membre de l'Académie des Sciences à sa création en mission "en l'Isle de
Caïenne" de 1671 à 1674.
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- Dans les actions entreprises sous l'égide de l'ensemble de l'Académie, on peut
rappeler la célèbre mission géodésique qu'a effectuée La Condamine en Equateur (puis en
Amazonie) entre 1735 et 1745, dans le but de résoudre le problème de la forme de la Terre.
Il s'agit déjà là d'une véritable expédition où l'on peut déceler en filigrane un certain nombre
d'éléments qu'on retrouvera par la suite dans le cadre de l'ORSTOM : cette mission est en effet
composée de plusieurs membres (dix) ; elle comprend à la fois des savants, des ingénieurs et des
techniciens (3) ; elle rassemble des savants de disciplines variées: des astronomes certes (Godin,
Bouguer et La Condamine), mais aussi un naturaliste, Joseph de Jussieu; de plus, elle se déroule
en pays étranger, ce qui implique déjà des autorisations, une surveillance (d'où la présence
permanente de deux lieutenants de la marine espagnole), sans parler des entraves, des
interruptions et même des drames (4). On comprend ainsi que l'ORSTOM ait eu à coeur de
participer activement à la Commémoration du 250ème anniversaire de cet événement à Quito
en juillet 1986. Cette commémoration, sous l'égide de la République d'Equateur, a donné lieu à
un grand colloque scientifique organisé par la Mission ORSTOM de Quito et publié
ultérieurement par le service des Editions de cet Organisme.
- Enfin dans le cadre de l'Institut de France, il est dificile de ne pas signaler la mission
scientifique associée à la fameuse Expédition d'Egypte (1798-1801) ; dans cette expédition,
marquée par la complémentarité des disciplines chère aux inspirateurs de l'Institut, se sont
côtoyés en effet plus d'une centaine de savants (140), appartenant aussi bien aux sciences exactes
(dont Monge, Fourier, Berthollet, Geoffroy St-Hilaire)... qu'aux sciences humaines.
A partir de là, et notamment lorsque beaucoup plus tard il s'est avéré indispensable de structurer
les recherches scientifiques à entreprendre dans les terres lointaines et en particulier dans les
territoires coloniaux relevant de notre pays, nombreux ont été les membres de l'Académie à agir
vis-à-vis des pouvoirs publics en vue de la création d'un organisme spécialisé dans les recherches
outre-mer, puis à aider à sa mise en place et enfin à participer au développement des recherches.
Parmi les personnalités qui ont mis le poids de leur autorité en vue de la création de ce qui
deviendra l'ORSTOM, on doit citer en premier le Secrétaire perpétuel Alfred Lacroix, mais aussi
Auguste Chevalier.
Parmi les membres de l'Académie qui ont participé directement à la mise en place de l'Institut, le
nom de R. Combes, qui en a été le premier Directeur entre 1944 et 1956, vient immédiatement
aux lèvres. Mais, dans son activité créatrice, celui-ci a eu le plein appui de personnalités
éminentes dé l'Académie, notamment A. Demolon, C. Bressou, A. Balachowsky, P.P. Grassé, puis
J. Coulomb, H. Lacombe..
(3) Les ingénieurs et techniciens sont Couplet (aide géographe), Hugot (horloger), Verguin, Morainville et
Godin des Ordonnais (ingénieurs) et Seniergues (chirurgien).
(4) Seniergues a été assassiné et Morainville a disparu corps et biens entre Quito et La Laguna.
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Enfin, plus proche de nous, on se doit d'évoquer ici le nom de notre regretté confrère Georges
Millot, qui a beaucoup investi au cours des années 1960-1990 en vue du développement des
Sciences de la Terre dans la zone intertropicale et qui naturellement aurait été aujourd'hui le
mieux placé pour introduire cette séance commémorative.
Les antécédents de l'ORSTOM étant ainsi replacés dans le cadre général des études entreprises en
vue de la connaissance des terres lointaines, il est bon de se demander maintenant quelle est la
place et quelles sont les particularités de cet organisme (aujourd'hui Institut français de recherche
scientifique pour le développement en coopération) (1) au sein du dispositif français de recherche
scientifique.
Ils tiennent en réalité avant tout au caractère spécifique du champ d'investigation, qui porte sur
l'étude des milieux et sociétés dans les régions chaudes du globe; et c'est ce qui, entre autres,
a impliqué la mise en place d'un statut particulier intégrant les programmes de recherche et les
problèmes de personnel, la promotion de disciplines nouvelles ainsi que l'émergence d'approches
originales, enfin la prise en compte d'une mission de partage du savoir avec d'autres
communautés scientifiques, puisqu'à l'exception des DOM-TOM, les recherches se déroulent
essentiellement de nos jours dans des pays étrangers appartenant d'ailleurs la plupart du temps
au monde des pays en développement.
Examinons donc un peu plus en détail ces différents aspects.
1. Un espace géographique bien particulier:
les régions chaudes du globe
Les Terres lointaines situées dans la zone intertropicale (les "Tropiques" comme on disait alors)
ont été considérées pendant longtemps comme des pays de cocagne, en raison des
caractéristiques qui leur étaient attribuées dans les premiers récits, liées à l'exubérance de la
végétation et à la richesse des productions spontanées du sol; et ceci résultait du fait que les
contacts décrits concernaient le plus souvent des régions côtières marquées par un climat
tropical océanique (les "Isles" de cette époque).
(1) Tout en conservant son sigle ORSTüM, qui devient de ce fait un acronyme. En effet, celui-ci est si connu
dans beaucoup de pays tropicaux, qu'un ministre de la Coopération O, Pelletier) a pu dire en 1989 qu'il était
dans ces régions "auréolé d'un prestige magique".
5
Mais, dès que l'on a voulu s'intéresser à l'ensemble des territoires de ces régions, que l'on parte
d'une définition d'ordre historique et politique (comme cela a été le cas dans le contexte colonial
du début) ou bien, à partir des années 1960, d'ordre géographique et écologique (il s'agit de
l'ensemble des régions chaudes du globe), il s'est très vite avéré que l'on avait affaire à un vaste
domaine de la planète (46 % des terres émergées, sises entre les tropiques et surtout dans
l'hémisphère austral, dont toute l'Afrique, l'Inde et l'Asie du Sud-Est, les 9/l0ème de l'Australie et
de l'Amérique latine), qui se présente comme très diversifié et, dans le même temps, comme très
difficile à appréhender.
Un milieu d'étude diversifié
Le milieu est tout d'abord très diversifié pour des raisons non seulement climatiques et
morphopédologiques, mais encore paléoclimatiques, donc géologiques, et aussi ethnologiques.
• Les régions terrestres concernées en effet ont à notre époque des climats variés depuis le climat
désertique jusqu'aux climats les plus humides en passant par les climats tropicaux secs,
subtropicaux et méditerranéens. Dans l'état actuel des choses, il est possible de distinguer au sein
de la zone d'intervention de l'ORSTOM six grands domaines depuis les régions les plus sèches
jusqu'aux plus arrosées:
1) Les pénéplaines arides et semi-arides (100 à 400 mm) ;
2) Les pénéplaines tropicales sèches (400-600 mm), qui portent les steppes soudano-
sahéliennes;
3) Les pénéplaines tropicales semi-humides (600-1800 mm), domaine des savanes
soudaniennes, des cerrados et des forêts sèches;
4) Les pénéplaines tropicales humides (P>lS00 mm), où s'étend la forêt dense
sempervirente ;
5) Les cordillères et les îles océaniques, qui sont généralement bien arrosées;
6) Enfin les régions inondables : zones deltaïques, plaines côtières basses et
mangroves.
Un tel quadrillage de nature biogéographique conduit à un premier classement qui permet déjà
de mieux poser les problèmes scientifiques.
• Il n'est cependant pas suffisant dans la mesure où dans la zone intertropicale, certaines
provinces à régimes climatiques identiques peuvent correspondre à des milieux différents; et ceci
résulte du faIt que ces régions ont été généralement exposées depuis longtemps aux actions
atmosphériques superficielles (de centaines de milliers d'années à des millions d'années) et
qu'elles ont pu avoir en conséquence des histoires paléoclimatiques totalement différentes (en
relation plus particulièrement avec le déplacement des plaques continentales).
Ainsi, par exemple, vouloir considérer de la même manière les régions sèches de l'Afrique de
l'Ouest et le sud de l'Inde (Dekkan) sous prétexte que leurs climats actuels sont sensiblement
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voisins, apparaît comme une erreur scientifique, erreur qui s'avère d'ailleurs avoir des
conséquences graves lorsque l'on veut promouvoir des transferts agrotechnologiques.
De même, malgré l'apparente uniformité de la forêt dense, les ensembles forestiers de
l'Amazonie, de l'Afrique équatoriale et de l'Asie des moussons sont en réalité très différents du
point de vue botanique.
• Par ailleurs le quadrillage proposé n'est pas non plus suffisant en raison de la diversité
ethnique ou culturelle et de la présence d'interactions constantes entre systèmes sociaux et
milieux naturels. C'est dans de telles régions que l'on peut constater véritablement que les
sociétés humaines font partie intégrante de la biosphère.
Un milieu d'étude diffidle
L'étude de ce type de milieu n'est pas non plus sans présenter un certain nombre de problèmes
qui sont liés à plusieurs éléments:
- d'abord aux difficultés d'accès, par suite de la faible densité du réseau routier dans
toutes ces zones encore peu occupées; sans oublier par ailleurs de signaler qu'il s'agit la plupart
du temps de pays étrangers;
- ensuite aux difficultés même de la vie de tous les jours, dues au climat (pour les
chercheurs non autochtones en particulier), aux maladies tropicales, à l'isolement, aux
tracasseries administratives...
- enfin aux difficultés de l'étude scientifique à proprement parler, dues à leur longue
histoire superficielle (1) ; avec comme corollaires par exemple la grande profondeur et la
complexité des sols, l'extrême diversité des formations végétales, le gigantisme ou l'irrégularité
complète des fleuves...
Or, tout ceci naturellement n'est pas sans avoir des répercussions, non seulement sur le type de
recherche à effectuer, mais aussi -et ceci est particulier- sur les caractéristiques des hommes aptes
à réaliser de tels travaux.
- Pour ce qui a trait au type de recherche, la première chose à indiquer est qu'il ne concerne
pratiquement pas les sciences de cabinet, centrées autour du laboratoire qui se présente déjà en
lui-même comme un univers scientifique construit, ni par ailleurs les technosciences. Ici le
domaine d'action a trait à la nature toute entière, milieux et sociétés, et se pratique avant tout sur
le terrain.
(1) C'est ce qui fait dire que ce sont de vieux continents (Gondwanaland), même s'ils correspondent à de
jeunes mises en valeur.
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Par voie de conséquence, les phénomènes étudiés sont toujours complexes, souvent
indiscernables ou difficiles à dominer (2) ; en sorte qu'on doit dès le départ bien prendre en
compte les questions d'échelles et savoir en même temps que l'on a toujours à se situer dans la
longue durée.
L'échelle de travail retenue dans les recherches de terrain est l'échelle moyenne, qui est celle des
territoires et des communautés. On a donc très peu à s'investir dans ce qui se passe au niveau de
l'infiniment petit: molécule, gène..., ni aux échelles mégascopiques, c'est-à-dire à celles de la
planète; et ceci bien que de nos jours une incursion tende à se mettre en place des deux côtés,
en particulier d'ailleurs vers les problèmes planétaires en raison du poids considérable que
représente cette vaste zone intertropicale (continents et surtout océans) dans la connaissance de
la dynamique externe du globe tout entier (3).
D'autre part, du fait de la complexité des objets, toute recherche implique nécessairement un
contact prolongé avec la nature, donc une grande continuité d'action: le cycle de production
scientifique est de ce fait nécessairement très lent. Dans ce domaine, il s'avère donc à peu près
impossible d'obtenir rapidement des réponses relativement simples; il faut savoir qu'ici,
contrairement aux disciplines de laboratoire et malgré la durée des observations ou la quantité
de travail investie, on aboutit généralement à des résultats, qui restent encore complexes; et,
naturellement ceci est de moins en moins gratifiant dans le contexte de l'évaluation des travaux
telle qu'elle est pratiquée par les instances actuelles de la recherche.
- En ce qui concerne les qualités des hommes qui doivent réaliser ce genre
d'investigations, il est clair que les caractéristiques intellectuelles ne suffisent pas. Il est
important aussi d'être doté de qualités physiques et psychologiques, telles l'endurance, la
patience, la ténacité.
2) Lamarck dont nous célébrons cette année le 250° anniversaire de la naissance a écrit: "L'étude de la
nature, prise dans sa plus grande étendue, embrasse tous les êtres soumis à nos observations. Mais le
nombre immense des êtres, la différence des domaines qu'ils occupent dans la sphère de l'Univers, celle des
points de vue sous lesquels ils peuvent être considérés, présentent à l'homme un sujet trop vaste pour que
l'esprit le moins borné pût en saisir l'ensemble et les détails", Journal d'Histoire naturelle nOl - Sur l'histoire
naturelle en général.
(3) Avec la participation de l'ORSTOM dans de nombreux grands programmes nationaux et internationaux:
WOCE, TOGA-COARE, HAPEX-Sahel, ECOFIT, PEGI, SALT...
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Ainsi par exemple, pour établir une carte des sols au 11200.000 correspondant à 1 degré carré
(1.100.000 ha), il a été estimé (1) qu'un chercheur pédologue devait dans l'année parcourir en
auto tout terrain (Land Rover) 25 à 30.000 km, marcher des centaines de kilomètres à pied de
manière à atteindre les endroits les plus enclavés et enfin, recruter des manoeuvres pour faire
ouvrir environ 500 fosses de grande profondeur (de l'ordre d'une dizaine de mètres).
La débauche d'efforts à pratiquer est telle, que celle-ci est souvent à l'origine d'interrogations de
la part des populations autochtones comme celle que se posait déjà au XVIII" siècle un créole
équatorien devant les travaux réalisés par les membres de la mission La Condamine:
"Qu'est-ce qui pourrait inciter -disait-il- des gens de qualité à mener une vie aussi misérable, aussi
extraordinaire et aussi fatigante, à franchir des montagnes et des déserts, à observer les étoiles... sinon un
gain considérable?"
Ce sont toutes ces raisons liées aux caractères spécifiques du champ d'étude qui ont conduit les
pouvoirs publics, dans les années 1940, à vouloir organiser méthodiquement les recherches et,
pour ce faire, à créer un organisme, qui soit à la fois autonome et parfaitement structuré, en tout
cas beaucoup plus autonome et plus structuré que tout ce qui avait été réalisé jusqu'alors en
Métropole dans le domaine de la recherche scientifique.
II. Nécessité de création d'un Organisme spécifique pour
la recherche scientifique outre-mer
Ainsi, l'Office de la Recherche Scientifique Coloniale (ORSe) (2) prenait naissance en 1943 ; R.
Combes, qui devrait être élu à l'Académie des Sciences en 1948, étant appelé à la Direction
Générale du nouvel organisme.
Cette création ne s'était pas faite sans peine puisque, depuis la première guerre mondiale, la mise
sur pied d'une institution scientifique indépendante coordonnant les recherches dans les
territoires coloniaux s'était avérée indispensable à beaucoup de personnalités. Les raisons
invoquées étaient multiples:
- En effet, pour être réellement efficaces, les travaux de recherche ne pouvaient plus
continuer à être de nature individuelle ou circonstancielle; il fallait dorénavant s'appuyer sur des
professionnels pourvus de programmes définis et de financements décents et réguliers.
(1) P. Brabant, communication personnelle.
(2) devenu ORSOM (Office de la recherche scientifique Outre-mer) en 1949, puis ORSTOM (Office de la
recherche scientifique et technique Outre-mer) en 1953.
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- En second lieu, il y avait aussi une nécessité impérieuse à émanciper les chercheurs
existants de l'emprise administrative locale, et en particulier de l'autorité des gouverneurs des
colonies. Et dans ce domaine, il est bon de signaler l'action continue menée par le Secrétaire
perpétuel Alfred Lacroix, qui était bien placé du fait de son appartenance à un organisme à
vocation naturaliste mondiale : le Muséum National d'Histoire Naturelle. Ainsi lors de
l'ouverture du congrès des recherches scientifiques coloniales (octobre 1931) organisé à
l'occasion de l'Exposition coloniale, A. Lacroix, qui préside ce congrès, déclare d'entrée lors de
son discours d'ouverture : "Il faut assurer aux organismes, existants ou à créer, un statut qui les
mettent à l'abri d'un arbitraire possible et des fluctuations de la politique coloniale, un statut qui les
place sous l'égide scientifique (. ...), afin de préserver complètement leur indépendance administrative". Il
revient à la charge à plusieurs reprises et notamment en 1938, lors du Congrès de la Recherche
scientifique dans les Territoires d'Outre-mer organisé par l'Association Colonies-Sciences. Il
dénonce alors "le danger qui atteint ou menace tôt ou tard tous ceux de ces organismes qui sont
exclusivement sous l'autorité locale. Le mal dont ils souffrent, et dont parfois ils meurent -écrit-il- est le
manque d'esprit de suite dans les desseins de l'administration supérieure".
Mais, passer des bonnes intentions aux actes a demandé encore un certain temps, en relation
d'abord avec l'indécision permanente de la politique gouvernementale vis-à-vis des problèmes
coloniaux, ensuite du fait de la lutte incessante entre les différents départements ministériels
concernés (Colonies ou Instruction Publique), enfin en raison de l'opposition constante qui s'est
manifestée entre les partisans de la démarche cognitive et ceux de l'approche utilitaire et de la
science appliquée. Il faut bien reconnaître que c'est la deuxième guerre mondiale, qui a aidé à
dénouer la question. En effet, vis-à-vis d'une Métropole amoindrie et meurtrie, l'Empire -comme
on disait alors- avec une superficie de vingt fois celle de la France, se présentait somme toute
comme un refuge dont on avait besoin et sur lequel on savait pouvoir compter (1). Et c'est ce
qui, d'une certaine manière, a poussé à la création de l'ORSTOM avant même la fin de la guerre:
loi du Il octobre 1943 et surtout ordonnance du 24 novembre 1944.
Quant au statut retenu pour le nouvel organisme, il ne pouvait être que très particulier, du fait
même de sa mission. Il était normal, comme pour toute autre institution de recherche, de
s'appuyer sur une programmation scientifique de qualité et d'avoir à assurer une continuité dans
le financement des recherches au plan du fonctionnement et de l'équipement. Mais ici, il fallait
songer en outre aux problèmes du personnel de la recherche appelé à travailler de manière
permanente en dehors de la métropole. Et c'est la raison pour laquelle en plus des questions de
recrutement spécifique, il s'est avéré nécessaire de considérer les aspects collectifs du travail
professionnel et de prévoir des dispositions financières particulières en relation avec une
existence familiale outre-mer (voyages, déménagement, logement).
(1) Cela s'est manifesté en particulier avec l'importante représentation des troupes d'outre-mer lors de la
Libération de la France en 1944.
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C'est en partant de ces dernières considérations que les instances gouvernementales du moment
ont été amenées à décider que l'organisme de recherche nouvellement créé relèverait du
ministère des Colonies (les chercheurs ayant en particulier le statut de fonctionnaire), mais qu'en
contrepartie, le Conseil d'administration serait présidé statutairement par un scientifique, en
l'occurrence le directeur général du CNRS; ce qui s'est produit effectivement jusqu'en 1953 (Ch.
Jacob, F. Joliot, G. Tessier et G. Dupouy).
Depuis cette époque, par suite de l'évolution politique à la fois mondiale et hexagonale, un
certain nombre de choses relatives à cet organisme ont changé, sur lesquelles je n'ai pas à
m'attarder ici. Cependant, tout en étant depuis 1982 un EPST, au même titre que les autres
Instituts de recherche métropolitains, il est clair que l'ûRSTûM reste encore aujourd'hui, tant par
la nature des objets et des phénomènes étudiés que par l'imbrication permanente entre aspects
professionnels et problèmes personnels, un organisme tout à fait à part dans le dispositif français
de la recherche scientifique.
III. Développement de disciplines nouvelles et mise en place
d'enseignements de spécialisation
D'entrée de jeu, le champ d'investigation a concerné l'étude des milieux et des sociétés dans les
régions chaudes du globe, l'accent étant mis essentiellement au cours de la première phase de
l'ûRSTûM sur l'étude des milieux physiques et biologiques, qu'ils soient d'ailleurs naturels ou en
voie d'anthropisation ; et ceci recouvrait en particulier les questions relevant habituellement de
la physique de la terre, de l'histoire naturelle et de la géographie. D'où la mise en chantier de
recherches sur des objets de nature encore inconnue ou peu connue: les sols, les eaux, les
climats, les plantes, les parasites des végétaux cultivés, des animaux et des hommes, et par
voie de conséquence, le développement de disciplines telles la pédologie, l'hydrologie et la
bioclimatologie, la botanique tropicale et la génétique, l'entomologie (agricole, vétérinaire et médicale), la
phytopathologie.. ..; c'est-à-dire de disciplines soit entièrement nouvelles, soit à forte spécificité
tropicale. Le but des travaux engagés était avant tout de procéder à un inventaire systématique
des objets naturels, non pas en s'en tenant à l'aspect collection et taxinomique, mais toujours -en
bons émules d'Alexandre de Humboldt- en essayant de positionner ces derniers en fonction des
caractéristiques du milieu, et en adoptant ainsi, avant l'heure et sans que cela soit parfaitement
exprimé, une démarche de type écologique. Dans cette conception des choses, tout espace devait
donc être entièrement inventorié, ce qui revenait à ne pas se contenter de l'approche ponctuelle
ou linéaire qui caractérisait jusque là bon nombre d'explorations.
Dans la plupart des cas, les prospections effectuées pour les différents domaines envisagés ont
abouti à des documents cartographiques de qualité qui ont permis ainsi:.
Il
- d'une part d'avoir, par objet, un état scientifique des lieux aussi complet que
possible, donc une meilleure connaissance des milieux concernés;
- mais d'autre part aussi de découvrir des objets nouveaux, de préciser, dans un
certain nombre de cas, la notion même d'objet naturel, et enfin d'établir les grandes lois de
répartition géographique en fonction des conditions externes de la biosphère.
En procédant de cette manière, chaque opération de recherche entreprise par l'ORSTOM faisait
en quelque sorte coup double:
- elle apportait des documents scientifiques de grande qualité sur les régions à
étudier;
- et en même temps, elle enrichissait la discipline scientifique concernée, montrant
souvent que la science tropicale, surtout dans l'ensemble des disciplines à assise géographique,
n'était pas une simple ramification de la science métropolitaine, mais qu'elle pouvait jouer vis-à-
vis de la science en général un rôle moteur incontestable.
J'en donnerai un seul exemple dans le domaine des sols (pédologie) que je connais le mieux. On
sait que la doctrine pédologique a émergé à la fin du siècle dernier sous l'impulsion de
Dokouchaev dans les plaines de la Russie du Nord et de l'Europe occidentale, qui avaient été
rabottées par les glaciers au Quaternaire. 11 en résulte qu'au sein de ces régions, la genèse des sols
s'est faite de manière monotone et verticale, souvent en une seule phase et qu'il y a de ce fait
souvent adéquation parfaite entre le type de sol et les éléments du climat actuel. Rien de tel au
sein de la zone intertropicale soumise depuis longtemps à des actions atmosphériques variées et
donc caractérisée par des objets-sols ayant subi de multiples transformations verticales et
latérales; en sorte que les sols tropicaux sont en fait des palimpsestes et non des éditions originales.
La pédologie tropicale a ainsi enrichi la science pédologique, car elle a obligé les chercheurs à
dépasser les concepts dokouchaieviens et à proposer par la même de nouveaux paradigmes à la
discipline.
De tout cet ensemble de considérations, il ressort que les recherches entreprises par l'ORSTOM
dans les régions d'outre-mer ont amené incontestablement à rajeunir ou à enraciner bon nombre
de disciplines de la nature, dont l'assise, jusqu'à là limitée aux latitudes moyennes, s'avérait tout
à fait insuffisante pour leur permettre de s'épanouir et de s'imposer dans le cadre de
l'environnement scientifique des dernières décennies. Et cela nous conduit maintenant à mettre
en exergue le rôle pionnier joué par cet organisme, d'une part dans la mise en place
d'enseignements de haut niveau concernant un certain nombre de disciplines non
institutionnalisées, et d'autre part dans l'émergence de la multidisciplinarité, envisagée non
seulement au plan des sciences physiques et biologiques de la nature, mais encore dans les
rapports entre les sciences du milieu et les sciences de l'homme.
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1) Rôle pionnier dans la mise en place d'enseignements de spécialité
Beaucoup de disciplines, qui devaient constituer le fer de lance de l'ORSTOM à sa fondation,
n'étaient pas en 1944 enseignées à l'Université; aucune ne faisant partie par exemple du
programme de l'agrégation. C'est ainsi que la première chaire de génétique dans une Faculté des
sciences n'a été créée qu'en 1945. Des rudiments de pédologie, d'entomologie agricole et de
phytopathologie étaient dispensés quelque peu dans les Ecoles Supérieures Agronomiques; de
même des notions d'hydrologie étaient présentées dans les Ecoles Supérieures d'Hydraulique et à
l'Ecole Centrale... Mais tout cela n'allait pas très loin.
Dans ces conditions, l'ORSTOM ne pouvait donc recruter au départ que des jeunes, certes de
qualité et possédant une bonne culture scientifique générale, mais dépourvus des connaissances
particulières relatives aux secteurs à appréhender; elle a donc recruté ses premiers agents parmi
les ingénieurs des grandes écoles agronomiques, de l'Ecole Centrale, de l'Ecole Polytechnique... ,
et parmi les universitaires ayant obtenu leur licence dans d'excellentes conditions. Partant de là,
sa première priorité a donc été de les former dans les disciplines dont elle avait besoin; d'où la
mise sur pied de centres d'enseignement de haut niveau, "sans murs" en quelque sorte, avec une
formation comprenant une première année de cours et travaux pratiques en métropole et une
seconde en stage outre-mer aboutissant à la rédaction d'un mémoire, qui seul permettait
l'incorporation définitive au sein de l'organisme. Dès J'année 1944, trois centres de formation
étaient ouverts: génétique, pédologie et entomologie agricole. En 1945, six autres sont mis sur pied:
phytopathologie, entomologie médicale et vétérinaire, géophysique, océanographie physique,
océanographie biologique (pêche et technologie du poisson), et ethnologie. Trois autres entre 1951 et
1955 : nutrition et alimentation, hydrobiologie et phytochimie. Par la suite, plusieurs autres
disciplines ont aussi donné lieu à des enseignements de spécialisation : hydrologie, géographie,
agronomie...
Afin de bâtir ces enseignements, il a fallu faire appel à des personnalités scientifiques de divers
horizons susceptibles d'apporter leur savoir pour chaque domaine concerné; dans l'ensemble,
celles-ci ont répondu favorablement, car cela permettait enfin de faire émerger certaines
disciplines qui s'avéraient de plus en plus indispensables pour préparer l'avenir de la planète,
mais qui avaient été jusque là peu institutionnalisées.
Le succès de la formule ainsi proposée a été tellement éclatant, que le directeur général du CNRS,
G. Tessier, qui était président du Conseil d'administration de l'ORSTOM, a pu déclarer dès 1946 :
"L'eff0rt quia réalisé M. Combes dans la formation des chercheurs est considérable. l'ai assisté au début
de cet effort. Je dois dire, comme beaucoup d'autres, que j'ai cru qu'il ne pourrait pas être mené à bien.
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Réaliser des enseignements sur des matières jamais enseignées en France, c'était un peu irréalisable, mais
M. Combes a réussi. On doit le féliciter non seulement pour le résultat, mais pour l'exemple qu'il a
donné, qui aidera puissamment la recherche scientifique en France".
C'est sur des jugements de ce genre qu'on a pu dire quelquefois que l'ORSTOM avait été amené à
inventer le 3ème cycle en France dès 1944.
Une telle formule d'enseignement de haut niveau et gérée par l'ORSTOM de manière
indépendante, a perduré pendant une trentaine d'années. Elle a conduit à former des milliers de
spécialistes, d'abord pour ses besoins propres, ensuite pour ceux de plusieurs organismes français
de développement, et enfin pour ceux des nombreuses jeunes nations du monde tropical où
l'Office intervenait (Afrique, Amérique latine, Asie...). Actuellement, les spécialités demeurent;
cependant elles ne sont plus dispensées dans le cadre de l'ORSTOM, mais dans celui des
Universités par l'intermédiaire de DEA au sein desquels de nombreux chercheurs seniors de
l'ORSTOM continuent à apporter leur concours.
2) Rôle pionnier dans la pratique de la multidisciplinarité
L'étude des milieux et des sociétés recouvre l'ensemble des sciences de la nature et des sciences de
l'homme. Au départ, les recherches se sont faites normalement par discipline scientifique: les
sols, les eaux, les formations végétales, la faune, les cultures, les sociétés paysannes ou
pastorales ... ; et ceci a permis à chacun, ainsi que cela a été signalé plus haut, d'étayer sa
discipline et de la faire progresser. Mais les conditions de travail en brousse -sur un même lieu
géographique et en utilisant souvent, durant de longs mois, le même campement- ont conduit
inéluctablement les chercheurs à s'intéresser aux travaux de leurs collègues, puis à se rendre
compte que les différents objets de la nature se trouvaient en complète interaction; en sorte que
les agents de l'ORSTOM ont été amenés à pratiquer avant l'heure la multidisciplinarité et à être
parmi les premiers à initier au sein d'un organisme de recherche des programmes fédérateurs.
A partir de ces éléments, il devient tout à fait possible d'avancer que l'ORSTOM, en s'appuyant
sur des disciplines, souvent qualifiées par ailleurs de vieillottes, constitue aujourd'hui un
organisme particulièrement bien préparé en vue d'aborder plusieurs problèmes cruciaux de notre
époque, comme par exemple l'écologie, la biodiversité et l'environnement. En sachant intégrer
le physique au biologique, le biologique au social, et en définitive la nature à la culture, il semble
bien que l'organisme soit prêt à tenter d'élaborer une théorie scientifique de l'environnement,
prenant bien en compte les particularités régionales du globe, intégrant les données relatives à
l'espace et au temps, et s'appuyant sur la nécessaire co-évolution de l'environnement et des êtres
vivants.
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De ce point de vue, on se doit de noter que le côté pionnier de l'ORSTOM reste encore très vif à
l'heure actuelle, avec la création par exemple dès cette année à Orléans d'un laboratoire ERMES
(Enseignement et Recherches sur les Milieux Et les Sodétés), permettant ainsi la mise sur pied, dans le
cadre de l'université d'Orléans, du premier DEA mixte consacré à "l'étude des milieux et sociétés"
et regroupant des élèves issus de spécialités aussi diverses que les sciences physiques, les sciences
de la nature, les sciences médicales et les sciences sociales.
IV. Une vocation naturelle: le partage du savoir et
Ilaide aux communautés du Sud
Etant donné tout ce qui vient d'être évoqué, personne ne sera surpris aujourd'hui de constater
que l'ensemble de l'ORSTOM soit fortement concerné par l'aide scientifique à apporter aux pays
du Sud. Or il s'agit là, en cette fin du XXème siècle, d'une question majeure: le partage du savoir
constituant, comme le signalait en février dernier M. Federico Mayor, directeur général de
l'UNESCO, un impératif absolu pour tout ce qui a trait à l'avenir de la planète et de l'humanité.
Mais il s'agit là aussi d'une question délicate, car elle implique nécessairement pour les pays du
Sud une évolution notable de l'environnement mental et pas seulement la mise en place de
structures copiées sur celles des nations du Nord.
Dans ce domaine d'aide aux pays neufs, l'ORSTOM semble préparé à plusieurs titres:
· d'abord, en raison de la nature des sciences concernées, qui sont avant tout des
écosciences et des Ethnosciences (cf. tableau page 16) ;
· ensuite du fait de sa manière de travailler hors de la métropole et de l'habitude
qu'ont ses agents d'oeuvrer au contact des communautés scientifiques des pays du Sud et à aider
à promouvoir ainsi leur capacité endogène;
· enfin, par suite des moyens spécifiques dont cet organisme s'est doté pour appuyer
depuis la métropole les chercheurs de ces pays.
- En privilégiant l'étude des milieux où nature et culture, écosystème et société,
histoire des hommes et de leur habitat se conjuguent, l'ORSTOM s'est spécialisé en effet dans des
secteurs de la connaissance tels l'écologie et les sciences agrobiologiques, l'épidémiologie et les
sciences biomédicales, les ethnosdences... qui intéressent au premier chef les jeunes pays du Sud;
ceux-ci, qui étaient restés jusqu'à la dernière guerre très peu étudiés, sont aujourd'hui tout à fait
conscients de la nécessité de disposer d'une infrastructure scientifique et intellectuelle en vue
d'assurer leur propre développement.
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Les principales disciplines représentées à l'ORSTOM en 1994
Sciences de la Terre
Sciences des milieux aquatiques
(Océans et Eaux continentales)
Sciences du monde végétal
Sciences biomédicales (Santé)
Sciences humaines
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Géophysique
Géologie
Pédologie
Hydrologie
Océanographie
Hydrobiologie
Ichtyologie et halieutique
Botanique et écologie
Microbiologie et Parasitologie végétale
Entomologie et Vertébrologie
Amélioration des plantes et
Ressources génétiques
Agronomie
Epidémiologie des maladies à vecteurs
Nutrition et Sciences des aliments
Pharmacognosie
Géographie
Démographie
Sociologie
Economie
Anthropologie et Ethnologie
- Par ailleurs, l'ORSTOM a depuis toujours oeuvré hors métropole en s'appuyant sur
des missions permanentes, ses agents travaillant et résidant le temps qu'il faut dans le pays où,
en raison du contexte, l'efficacité immédiate est pratiquement impossible. Cela s'est fait tout
d'abord dans les anciennes colonies sous la forme de centres autonomes; cela se poursuit
aujourd'hui, soit dans le cadre de centres mixtes, soit encore par insertion complète au sein des
institutions nationales.
Cette manière de faire, outre qu'elle assure la continuité des actions scientifiques dans des
régions difficiles, permet de créer quelques pôles d'excellence au sein même des pays concernés,
d'éviter l'exode des cerveaux en formant ainsi sur place les chercheurs locaux, d'insister sur
l'importance de la maintenance des laboratoires et des installations, et en définitive de
promouvoir petit à petit une véritable vie scientifique, étape indispensable à l'acquisition d'une
mentalité qui soit plus en harmonie avec le monde contemporain.
Naturellement tout cela ne peut se réaliser que grâce aux grandes qualités humaines des agents
de cet Institut, liées en particulier à leur aptitude à vivre dans des pays étrangers lointains, ainsi
qu'à leur aisance à communiquer avec des sociétés différentes de la nôtre qu'ils arrivent à aimer
profondément (1) ; d'où généralement une grande largeur de vues qui fait que, sans avoir
forcément "cet air étranger qu'on apporte d'un autre hémisphère" comme le disait si bien
Chateaubriand, la majorité des chercheurs de l'ORSTOM se reconnaissent aisément parmi
l'ensemble de la communauté scientifique française.
- Enfin, depuis ces dernières années, l'ORSTOM a renforcé son potentiel d'appui
documentaire et informatique aux chercheurs et institutions partenaires. Elle l'a fait en mettant
au point un réseau informatique intercontinent : le réseau RIO (Réseau Intertropical d'Ordinateurs)
qui permet d'assurer, par messagerie électronique et grâce aux réseaux téléphoniques existants,
un contact à distance et de manière rapide avec les chercheurs du Sud. C'est ainsi qu'à l'heure
actuelle non seulement ces derniers peuvent être en communication permanente au cours de
leurs travaux avec les communautés de la métropole ou du Nord, mais encore ils sont à même
d'accéder à tout moment à une documentation actualisée. Or, à notre époque, il s'agit là d'un
atout extrêmement précieux en vue d'un développement synchrone des recherches scientifiques
à l'échelle mondiale.
(1) On ne sera pas étonné par exemple qu'un des petits-fils de Monfreid soit chercheur à l'OR5TOM
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Conclusion
L'existence même de l'ORSTOM au sein du dispositif français de recherche scientifique semble
bien être la preuve que notre pays, en raison de sa tradition culturelle et de son potentiel
intellectuel, continue à penser que l'Hexagone reste beaucoup trop petit pour lui.
Certes le monde a bien changé en 50 ans; et cela a eu nécessairement des répercussions sur un
organisme comme l'ORSTOM, qui a du ainsi passer de la gestion scientifique de territoires
coloniaux, à l'assistance technique d'Etats francophones indépendants, puis au partenariat
scientifique avec des pays étrangers répartis sur l'ensemble de la zone chaude de la planète,
demain peut-être à une collaboration sur pied d'égalité avec de nombreuses communautés
scientifiques devenues majeures.
Au demeurant, les modifications se sont produites de manière tout à fait graduelle; et ceci
résulte du fait que, pour les fondateurs et aussi les acteurs de cet organisme, il était implicite dès
le départ que l'Empire constituait un milieu d'étude tropical avant que d'être colonial.
Naturellement, en raison de ces transformations et de l'augmentation permanente des
instabilités, l'ORSTOM a perdu en indépendance et surtout en liberté d'action, par suite de la
multiplication d'entraves d'ordre politique ou administratif que la mission La Condamine avait
déjà bien connues au XVIIlème siècle. Mais, en contre-partie, il y a beaucoup gagné, car cette
évolution l'a contraint à déborder de son territoire d'élection initial, à savoir l'Afrique et
Madagascar, et à s'intéresser aux autres régions tropicales du globe, notamment à l'Amérique
latine (Amazonie en particulier) et à l'Asie du Sud-Est, qui ne font pas partie de l'espace
francophone.
Or une telle évolution constitue manifestement un atout de premier plan en vue de
l'approfondissement de sciences, telle les Sciences de la Nature et les Sciences de l'Homme, qui
s'appuient avant tout sur la méthode comparative. Elle démontre en outre combien la recherche de
base est payante à long terme et combien elle arrive à déboucher sur des problèmes de
développement, et en particulier de développement durable comme on dit aujourd'hui. En effet,
sous le chapeau de l'unicité et de l'universalité de la science, les opérations de recherche réalisées
jusqu'alors ont bien mis en exergue la diversité régionale des milieux et des sociétés, diversité
qu'il faut bien avoir en tête si l'on veut à l'avenir pleinement réussir les opérations de transfert
agrotechnologique.
D'un autre côté, s'investir comme l'a fait l'ORSTOM, en vue d'une meilleure connaissance
scientifique de la planète, constitue à notre époque une école de modestie et, par là même, de
sagesse. Et c'est une des raisons qui fait que l'organisme actuel -même avec ses 2600 agents, dont
1500 chercheurs, répartis dans plus de trente pays- reste une grande famille et représente une
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véritable communauté.
En définitive l'ORSTOM, au cours de ses cinquante années d'existence, a produit une pléiade de
scientifiques qui, souvent anonymes et peut-être trop souvent anonymes, font honneur à notre
pays. Cet institut de recherche mérite donc la reconnaissance de toute la communauté française,
et en particulier de sa marraine qu'a été d'une certaine manière l'Académie des Sciences; il la
mérite d'ailleurs aussi bien par son apport en précieux résultats et en concepts nouveaux, que par
l'exemple qu'il a donné à de nombreuses jeunes nations (1).
En ce qui concerne le futur, l'ORSTOM continuera-t-il, comme l'a écrit Lamartine, à être toujours
"poussé vers de nouveaux rivages" ou bien les évènements le conduiront-ils un jour à devoir 'Jeter
l'ancre" ? Nul ne peut prédire à cet instant ce que sera l'avenir. En revanche, ce qu'il y a de
certain, c'est que la communauté scientifique de l'ORSTOM laissera sans aucun doute, dans
beaucoup de régions de la planète, une trace quasi-indélébile. Pour s'en convaincre, il suffit de
revenir aux missions antérieures de l'Académie des Sciences et de l'Institut de France auxquelles
j'ai fait allusion dans mon introduction. Quand on voit l'importance qu'a eu l'expédition
d'Egypte dans le rayonnement intellectuel de la France au Moyen Orient et lorsqu'on mesure
l'impact culturel qu'a encore aujourd'hui la mission La Condamine en Amérique du Sud, dans
toute la région des Andes notamment, on peut être tout à fait rassuré quant à la pérennité des
activités réalisées par le grand organisme français de recherche dont nous célébrons aujourd'hui
le cinquantième anniversaire.
(1) L'ORSTOM a montré en particulier qu'il était important que le type de recherches en question se
produise sur le terrain, et non pas au sein de bureaux climatisés et éclairés à la lumière artificielle.
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Allocution de
Gérard Winter, directeur général de l'ORSTOM
et
Christian Lévêque, délégué pour l'environnement
de l'ORSTOM
De l'époque des inventaires à celle
du développement durable
L'ORSTOM a 50 ans d'expérience sur les milieux tropicaux
Trois exemples
1ntroduction
Si l'on examine avec un peu de recul l'activité et la production scientifique de l'ORSTOM depuis
sa création, on est frappé à la fois par la continuité des activités et l'enrichissement progressif de
la démarche scientifique de l'Institut suivant en cela l'évolution des idées et des outils dont
pouvaient disposer les chercheurs en activité sous les tropiques. 11 n'y a pas discontinuité mais
élargissement et approfondissement du champ de recherche pour répondre à des problématiques
renouvelées et à des missions institutionnelles qui, elles aussi, ont évolué.
Pour la simplicité de la présentation on peut distinguer trois grandes périodes dans la vie de
l'Institut:
- la période ,des inventaires, des descriptions et des monographies qui fut celle des débuts de
l'Institut, sachant qu'un certain nombre d'activités relevant de ce domaine se poursuivent encore
de nos jours à l'intérieur de la ceinture intertropicale;
- la période de la valorisation des connaissances qui coïncida avec l'indépendance des États
africains et le souci des tutelles ministérielles de voir utiliser les travaux de l'ORSTOM pour
élaborer des plans de développement;
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- nous sommes entrés enfin, depuis le milieu des années 1980, dans une période où l'on a pris
conscience des liaisons dangereuses entre développement et environnement. L'accroissement
démographique, la surexploitation des ressources naturelles, les interdépendances de plus en
plus fortes entre le Nord et le Sud de la planète, conduisent à rechercher des formes de
développement plus solidaires et plus économes, plus compréhensives des relations existant
entre les milieux dits naturels et les sociétés qui les habitent.
Cette prise de conscience, politique et scientifique, s'exprima plus ou moins confusément sous le
concept de développement durable au sommet de la Terre à Rio en 1992. L'üRSTüM était
naturellement tout à fait préparé à cette nouvelle approche du monde tropical par sa
connaissance fine, pluridisciplinaire et longue des milieux tropicaux et surtout par les liens de
collaboration patiemment tissés avec les scientifiques des pays du sud.
Ces investissements successifs sont tous d'actualité et font la diversité et la richesse de l'üRSTüM.
Il faut toujours décrire et inventorier; il faut toujours remonter à la compréhension des
mécanismes fondamentaux qui régissent l'évolution conjointe des milieux et des sociétés, il faut
toujours valoriser en retour les ressources, et il faut désormais le faire en préservant l'avenir à
long terme.
De ces exigences est née une démarche scientifique singulière qui part de la demande sociale,
s'appuie sur des données de première main, souvent pluridisciplinaires, se souciant au moins
autant de la formulation des questions et des modes de valorisation que de la nature des
supports de publication. Trois exemples peuvent illustrer cette démarche. Le premier concerne
un problème de santé (l'onchocercose), le second une ressource naturelle (les poissons), le
troisième un problème agricole (la fertilité des sols).
1- Un grave problème de santé: l'onchocercose
L'onchocercose humaine est une maladie parasitaire largement répandue en savane en Afrique
intertropicale et qui provoque, au stade ultime, une cécité irréversible (cécité des rivières) chez
les adultes des populations les plus exposées. Au début des années 1970 on estimait à environ 2
millions le nombre d'onchocerquiens en Afrique de l'ouest soit environ 1/10 de la population
(Nigéria excepté). Cette filariose (filaire: Onchocerca volvulus) est transmise par un petit Diptère,
la simulie (Simulium damnosum), dont les stades larvaires aquatiques se développent dans des
zones de courant rapide.
Dès 1954, les entomologistes médicaux de l'üRSTOM commencèrent à se préoccuper de cette
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maladie qui suscitait l'exode de villages entiers, les hommes évitant les vallées pourtant fertiles
frappées par la cécité. Outre l'impact sur la santé, l'onchocercose était donc également un
obstacle au développement économique.
Les prerrùères recherches menées dans les principaux foyers d'Afrique de l'Ouest (Burkina, Mali,
Côte d'Ivoire) portèrent sur la biologie et l'écologie de l'insecte vecteur. Les entomologistes
évaluèrent la durée du cycle larvaire (7 à 10 jours selon les conditions climatiques), précisèrent la
répartition saisonnière des gîtes larvaires le long des différents types de rivières, ainsi que les
distances de vol et les lieux de repos des adultes (Le Berre, 1968, Bellec, 1984).
Ils contribuèrent également à une meilleure connaissance de l'épidémiologie de la maladie,
montrant que la densité des vecteurs, leurs capacités vectrices et l'intensité de la transrrùssion,
variaient selon les saisons et les grand types de milieux (forêt, savane sèche, savane humide). Ils
établirent également une méthode de calcul et de prédiction des risques et de la gravité de la
transrrùssion (Philippon, 1977).
En particulier, des études sur la génétique des simulies (Quillévéré, 1979; Vajime & Quillévéré,
1978) permirent de montrer que l'espèce Simu/ium damnosum était en réalité un complexe
d'espèces jumelles, identiques morphologiquement, mais ayant des comportements différents,
certaines étant plus anthropophiles, d'autres plus zoophiles, certaines se rencontrant de
préférence dans les zones de savane sèche, d'autres dans les zones forestières. Ces recherches en
biologie des populations du vecteur, réalisées au début des années 1970, perrrùrent de progresser
considérablement dans la compréhension de l'épidérrùologie comparée de la maladie.
On savait par ailleurs que les vers adultes peuvent vivre jusqu'à 20 ans dans le corps humain, et
donc produire très longtemps des microfilaires infestantes ingérées par les simulies lors d'un
repas de sang. En l'absence de médicament pour traiter la maladie par des campagnes de masse,
les chercheurs de l'Institut recherchèrent les moyens de juguler l'endérrùe. Pour lutter contre le
vecteur, ils démontrèrent que la technique la plus efficace était la destruction des gîtes larvaires
de simulies en utilisant des insecticides.
Ils réalisèrent à titre expérimental des essais sur quelques foyers d'onchocercose dll Burkina, du
nord de la Côte d'Ivoire et du Mali. Les résultats furent suffisamment concluants pour
convaincre l'OMS, la Banque Mondiale, et plusieurs bailleurs de fonds, qu'il était possible de
contrôler l'~nchocercose à grande échelle. Ce fut l'origine d'un vaste programme régional qui
débuta en 1974 et s'étendit à 7 puis 11 pays ouest-africains: le programme de lutte contre
l'onchocercose connu mondialement sous les initiales de son nom anglais: OCP.
La mise en place de ce programme OCP, initié grâce aux travaux prélirrùnaires et prospectifs des
chercheurs de l'ORSTOM, fut réalisé par l'OMS avec le concours de la Banque Mondiale qui gère
les fonds recueillis auprès d'une vingtaine de donateurs. Ce programme nécessita la mise en
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place de moyens sans précédent, avec l'utilisation d'avions et d'hélicoptères pour des épandages
hebdomadaires d'insecticides dans quelque 20000 kms de rivières.
Le travail des chercheurs de l'Institut prit alors une nouvelle ampleur, mobilisant non seulement
les entomologistes médicaux, mais aussi hydrologues et hydrobiologistes.
Ce sont les entomologistes médicaux qui ont dirigé les opérations tout en poursuivant
activement les recherches épidémiologiques ; ils s'illustrèrent également dans la recherche, la
sélection et la stratégie d'application d'insecticides opérationnels actifs au moindre coût contre
les larves de simulies (Hougard et al., 1993).
Les hydrobiologistes, pour répondre aux inquiétudes manifestées devant le danger que
pourraient représenter des déversements répétés et importants d'insecticides dans les rivières,
mirent en place un programme de surveillance de l'environnement aquatique, établissant les
protocoles, et formant des éqUipes nationales pour assurer cette surveillance (Lévêque et al.,
1988; Yaméogo et al., 1988). Ils mirent également au point des tests de terrain pour évaluer
l'impact des insecticides sur la faune non-cible (Dejoux, 1975).
C'est grâce également aux travaux des hydrologues de l'ORSTOM et de leur bonne connaissance
des régimes hydrologiques des rivières à traiter, qu'il fut possible de planifier les campagnes
d'épandage. Pour éviter les sous- et les surdosages, et améliorer l'efficacité des traitements
insecticides, les hydrologues ont conçu de nouveaux limnigraphes dotés d'une mémoire
électronique, capables de transmettre via les satellites Argos et Météosat, une information sur les
débits immédiatement accessible, permettant le réajustement immédiat des tactiques opératoires
(Pouyaud & Lebarbé, 1987).
Dans le même temps les médecins et parasitologues de l'ORSTOM ont joué un rôle déterminant
dans les études de faisabilité et la mise au point des protocoles pour l'utilisation en campagne de
masse d'un médicament (l'ivermectine) qui désormais seconde ou remplace la lutte
antivectorielle (Prod'hon et al., 1991).
Enfin, il faut rappeler le rôle des géographes de la santé de l'ORSTOM dont les travaux ont mis en
évidence l'apport bénéfique des opérations sur la mise en valeur des vallées assainies (Paris,
1983).
Ainsi que l'a reconnu l'OMS, c'est en grande partie grâce aux travaux des chercheurs de l'Institut
que le Programme de Lutte contre l'Onchocercose est une réussite exemplaire. Quatre millions
d'enfants, nés depuis 1974, ne sont plus exposés aux risques de l'onchocercose. De nouveaux
villages sont créés, de nouvelles terres (15 millions d'hectares) peuvent être cultivées. Mais,
chaque médaille ayant son revers, on commence à s'émouvoir des conséquences sur
l'environnement des défrichements intensifs le long des fleuves...
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Il - Upwellings et ressources de la pêche
océanique côtière
Les upwellings sont des remontées, le long du plateau continental et sous l'action du vent, d'eau
profondes froides et riches en éléments nutritifs qui permettent le développement d'une
production biologique considérable (Herbland et al., 1983; Voituriez & Herbland, 1982).
Les chercheurs de l'ORSTOM se sont attachés dès les années 1950 à décrire ce phénomène le long
des côtes d'Afrique occidentale, plus particulièrement dans le golfe de Guinée avec le programme
CIPREA lancé en 1978 en collaboration avec le CNRS et le CNEXO. Les composantes physiques
et chimiques des upwellings se sont révélés très variables d'une région a une autre, et génèrent
des structures et de dynamiques particulières (Cury & Roy, 1991).
Or les ressources pélagiques côtières telles les sardines, les anchois, les sardinelles, colonisent
principalement les zones d'upwellings qui sont les zones les plus productives de l'océan. Alors
qu'elles ne représentent qu'une infime partie de la superficie des océans, près de 40% des
captures de poissons sont réalisées dans ces régions.
Les spécialistes des pêches ont observé la très grande variabilité des populations de poissons
exploitées dans les upwellings côtiers: à des périodes pléthoriques succèdent des périodes où la
ressource se fait rare et disparaît. Cette incertitude amène à s'interroger sur les mécanismes
responsables de la variabilité observée, et donc sur la nature des relations entre la dynamique des
stocks et leur environnement.
Le programme régional Pêche et Climat mené par l'ORSTOM et ses partenaires africains à la fin
des années 1980 a permis de mieux comprendre les interactions entre les variations de la
ressource et les fluctuations des upwellings côtiers le long des côtes atlantiques (Cury & Roy,
1991). Il fait l'objet de collaborations entre océanographes physiciens, biologistes et spécialistes
de la pêche. Des études menées conjointement sur les côtes du Pérou, de Californie, du Chili, de
la côte Ouest africaine, et d'Afrique du sud, ont permis de cerner les mécanismes en jeu.
Le résultat essentiel est la mise en évidence de l'existence d'une "fenêtre environnementale
optimale" qui favorise le développement des larves et des juvéniles de poissons pélagiques (Cury
& Roy, 1989). Il existe en effet une relation entre le succès de la reproduction et l'intensité du
vent qui engendre l'upwelling : lorsque elle est voisine de 5 à 6 mètres par seconde, l'intensité du
vent est optimum. En dessous de cette valeur, l'upwelling n'est pas suffisamment établi, le
développement et la survie des poissons pélagiques sont limités par le manque de nourriture. Au-
delà de cette limite, la mer commence à moutonner et les turbulences désagrègent et détruisent
les essaims de larves et de plancton. On comprend ainsi que les fluctuations environnementales
ont un impact majeur sur la survie des larves et déterminent en grande partie le niveau des
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captures futures.
Les résultats de cette recherche réalisée au CRODT ont valu à P. Cury écologiste et C. Roy,
océanographe physicien, de recevoir le prix scientifique Philip Morris en 1991 dans le domaine
des sciences de la vie.
Aujourd'hui, l'ORSTOM est l'un des maîtres d'oeuvre du programme international CEOS qui vise
à déterminer les effets des changements climatiques sur les écosystèmes des upwellings côtiers et
sur les activités humaines qui s'y rattachent.
Désormais, les observations satellitaires permettent de suivre la dynamique des upwellings grâce
à l'évolution et au suivi des températures de surface.
III - La fertilité des sols
En raison de la pression démographique les paysans ont recours dans de nombreuses régions du
monde à des procédés culturaux qui épuisent la terre. Sur les terrains défrichés, la matière
organique disparaît progressivement, l'activité biologique se réduit, et les sols perdent de leur
fertilité. L'étude des sols, support de la production agricole, et la recherche de modes de gestion
qui permettent de préserver ou restaurer leur fertilité, est donc actuellement un des enjeux
majeurs.
Les sols des régions tropicales étaient très mal connus lorsque les premiers pédologues de
l'Institut commencèrent leurs recherches dans les années 1950. Leur premier objectif fut donc de
dresser un inventaire général des sols, et de les cartographier à différentes échelles. Ces
recherches exploratoires se poursuivirent jusqu'au début des années 1970, et permirent d'établir
une classification des grands types de sols, que ce soit en Afrique de l'Ouest, ou dans les îles du
Pacifique.
Cette période descriptive s'est logiquement poursuivie dans les années 1970 par des recherches
sur les facteurs régissant l'évolution des sols, qu'il s'agisse de l'altération des roches mères ou des
dynamiques induites par les transferts d'eau et de matière en fonction du relief.
Plus récemment, les pédologues ont développé des recherches sur le fonctionnement biologique
des sols, et notamment sur les cycles biochimiques et l'activité biologique (écologie microbienne,
faune des sols). Ils entendent répondre ainsi à la nécessité de trouver des systèmes de culture
permettant une meilleure conservation des potentialités, et trouver des méthodes de
réhabilitation des sols dégradés.
On présentera très brièvement deux aspects des recherches où l'apport de l'OR5TOM a été
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particulièrement significatif.
3.1 - L1état de surface
Avec les besoins croissants en eau pour l'agriculture, il devenait nécessaire de mieux connaître et
de quantifier les divers paramètres influant sur le cycle de l'eau dans les sols. Or, en cherchant à
établir des relations entre les apports en eau par la pluie et les débits des rivières, les hydrologues
avaient mis en évidence de forts ruissellements en forêt tropicale, qu'un rapide examen des sols
ne pouvait pas laisser prévoir. Les mêmes phénomènes furent observés au Sahel.
Il ne suffit donc pas que l'eau arrive avec la pluie pour reconstituer les réserves et être utile à la
végétation. Il faut encore qu'elle s'infiltre dans les sols, mais la classification morphogénique des
sols ne reflète pas leurs caractéristiques hydrodynamiques. En réalité, les réorganisations
superficielles limitent considérablement l'infiltration, favorisant l'érosion et le ruissellement.
Les pédologues se sont donc penchés sur les processus de l'infiltration à la surface des sols, en
commençant d'abord par des observations en milieu naturel où l'on s'aperçut rapidement que la
dispersion des résultats ne permettait pas d'aboutir à des conclusions acceptables. Pour étudier
ces processus, en limitant les aléas liés à l'évaluation en milieu naturel, les chercheurs de
l'Institut ont alors mis au point un simulateur de pluie permettant d'étudier expérimentalement
les réactions du sol aux précipitations (Casenave, 1982). Ils ont montré le rôle prépondérant des
caractéristiques de surface sur l'infiltrabilité, au premier rang desquelles se classent le couvert
végétal, l'activité faunique, le microrelief et le type de croûte (Collinet & Valentin, 1979). C'est ce
dernier point qui constitue le résultat essentiel.
On s'est aperçu que la pluie en désagrégeant les mottes de sols, produisait une très mince
pellicule superficielle, de quelques millimètres seulement, qui colmatait les interstices entre les
agrégats et rendait le sol pratiquement imperméable. Ce phénomène s'est révélé beaucoup plus
important et généralisé qu'on ne s'y attendait. Il explique les forts ruissellement observés sur les
sols cultivés comme sur les sols non cultivés. Les pédologues de l'ORSTOM ont même observé
des dunes de sable ne renfermant que SOfa d'argile, qui avaient un coefficient de ruissellement de
80%.
Sur la base de ces quatre facteurs majeurs, ils ont bâti, pour toute l'Afrique de l'ouest, une
typologie, en Il catégories, des états de surface des sols. En zone de savane sèche par exemple, 3
variables (% de couvert végétal, activité faunique et réorganisations de surface) suffisent à
expliquer significativement le coefficient d'infiltration (Chevalier & valentin, 1984). En zone
subdésertique, ce sont les seules réorganisations superficielles qui conditionnent l'infiltrabilité.
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Ce concept d'état de surface qui met en évidence le rôle prépondérant joué par les
caractéristiques physiques des premiers centimètres du sol, s'est révélé très utile pour
diagnostiquer rapidement les caractéristiques hydrodynamiques des sols.
L'utilisateur, après examen de terrain et utilisation de photos aériennes ou de données
satellitaires, peut en effet estimer avec une bonne sécurité les coefficients d'infiltration et de
ruissellement, pour plusieurs conditions d'humidité préalable des sols et diverses hauteurs de
pluies (Casenave & Valentin, 1989).
Bel exemple aussi de collaboration entre hydrologues et pédologues, ceux-ci ayant enfin répondu
aux questions des hydrologues dont les études sur les bassins versants butaient sur la prise en
compte de la nature des sols.
3.2 - Plantes fixatrices d'azote
L'azote est avec l'eau le principal facteur limitant de la production végétale. Or de nombreux sols
tropicaux sont pauvres en azote, notamment ceux du Sahel érodés par la sécheresse ou une
agriculture intensive. Pour obtenir des hauts rendements, il faudrait apporter des doses élevées
d'engrais azotés, ce qui est coûteux et polluant. Les ressources des agriculteurs ne leur permettant
pas d'acheter des engrais le plus souvent importés, une alternative élégante réside dans l'emploi
de plantes capables d'utiliser l'azote atmosphérique grâce à leur capacité à vivre en symbiose avec
des micro-organismes fixateurs de l'azote gazeux (Dreyfus & Dommergues, 1981).
Le laboratoire de microbiologie des sols de Dakar, en collaboration avec l'Institut sénégalais de
recherche agricole (ISRA), s'est intéressé à la question, et les chercheurs de l'Institut ont
découvert en 1979 que les excroissances (nodules caulinaires) provoquées par une bactérie
(Azorhizobium) sur les tiges de la légumineuse Sesbania rostrata importée d'Extrême Orient,
possédaient la faculté de fixer l'azote atmosphérique en quantités importantes (Dommergues et
al., 1985; Dreyfus et al., 1988). Les résultats obtenus après plusieurs années d'expérience au
champ montrent que Sesbania est un engrais vert tout à fait exceptionnel. Dans des rizières de
Casamance, son enfouissement dans le sol permet de doubler la production de riz, et équivaut à
un apport de l'rès de 100 kg d'engrais azoté à l'hectare.
En ce qui concerne les légumineuses ligneuses les chercheurs de l'Institut ont découvert très
récemment l'existence de bactéries fixatrices d'azote (Rhizobium) associées, en profondeur dans le
sol, aux racines d'Acacia albida adultes: c'est à 35 m de profondeur en effet, au niveau de la
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nappe phréatique, que les bactéries sont les plus abondantes (Dupuy & Dreyfus, 1992). L'Acacia
albida, espèce appréciée mais menacée, a été choisie comme espèce prioritaire pour
l'agroforesterie des régions sahéliennes, dans le cadre d'un programme associant plusieurs
laboratoires français et africains. Mais en raison de la forte variabilité de sa capacité à fixer l'azote
selon les individus, il est nécessaire de pouvoir multiplier les individus les plus performants grâce
aux techniques de culture in vitro et au clonage et à la multiplication végétative (Dupuy et al.,
1991).
Les racines de l'Acacia senegal sont également capables de fixer l'azote en association avec des
Rhizobium. Cet arbre présente un grand intérêt en raison de sa production de gomme, mais il
résiste également au sel et à la sécheresse, et peut contribuer à améliorer les propriétés physico-
chimiques des sols.
Des recherches ont également été réalisées sur les plantes non-légumineuses associées à une autre
bactérie symbiotique, l'actinomycète Frankia connu pour former des nodules fixateurs d'azote sur
les racines de plus de 160 plantes hôtes différentes. Du fait de leur faible exigence nutritionnelle
en azote du sol, les arbres actinorhiziens (symbiose avec Frankia) sont utilisés comme plantes
pionnières pour régénérer des sols pauvres en azote tels que dunes, sols érodés ou surexploités.
C'est ainsi que le filao (Casuarina) a donné des résultats spectaculaires au Sénégal pour la fixation
des dunes mobiles côtières et en Égypte pour la reconquête du désert. Des études sont en cours
pour mieux connaître la biologie des Frankia.
Les chercheurs de l'Institut ont également découvert pour la première fois l'existence de nodules
aériens fixateurs d'azote, en plus des nodules racinaires, sur le tronc d'un arbre (Casuarina ) de
l'île de la Réunion (Prin et al., 1991). Cette découverte ouvre de nouvelles perspectives sur les
symbioses fixatrices d'azote, et sur l'utilisation d'arbres porteurs de nodules aériens dans des
systèmes agro-forestiers (cultures associées) ou dans le cadre d'opérations de restauration des sols.
Le laboratoire de Microbiologie des sols du centre ORSTOM/lSRA de Dakar, ainsi que le
laboratoire commun ISRAIORSTOM des Biotechnologies végétales, inauguré en 1992, ont fait
appel aux technologies les plus récentes en génétique et en culture in vitro pour assurer la
sélection des micro-organismes et des plantes.
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Conclusion
Pour conclure permettez-moi d'élargir mon propos aux dimensions du monde de demain qui
conduisent l'ORSTOM à élargir ses ambitions en devenant un catalyseur de coopérations
scientifiques entre le Nord et le Sud.
Notre planète continue de se transformer comme si elle était sans limite de ressources naturelles
et les développements contraires du Nord et des Suds se trouvent pris au piège d'un
environnement unique.
Aujourd'hui les problèmes de population, de santé, d'emploi doivent être abordés conjointement
par les scientifiques du Nord et du Sud, de même que ceux de l'environnement et des ressources
naturelles. Le climat, l'air, les eaux, les gènes, les parasites, les emplois sont en effet reconnus
comme des déterminants sans frontière de la vie d'aujourd'hui et de demain, autant que les
échanges de biens et de services. L'unité conflictuelle de l'humanité s'est faite jour. La notion de
"niche écologique" a éclos ces dernières années sous la forme d'une mise en demeure, au double
sens du terme. La conférence de Rio en 1992 fut la grand-messe de cet accouchement avec
douleur. Le couple Environnement-Développement nous concerne tous, et nous concerne de
plus en plus.
La nouveauté vient du fait que cette prise de conscience a émergé non pas à l'initiative des
politiques ou des philosophes mais des scientifiques: physiciens de l'atmosphère, chimistes,
biologistes... du Nord. Or on s'aperçoit que la science ne peut contribuer du ciel, d'en haut ou du
Nord à veiller à l'habitabilité du monde de demain.
Deux conditions sont indispensables. Il faut tout d'abord accroître les connaissances sur les
milieux et les sociétés en zone intertropicale, siège de fortes pressions naturelles et sociales. Cela
implique un travail pluridisciplinaire, de longue durée, sur le terrain. Il faut ensuite promouvoir
au Sud des communautés scientifiques d'experts en ces domaines, des savants sans frontières de
discipline, de continent ou de laboratoire.
Voilà justement ce que fait, de fait, l'ORSTOM depuis 50 ans. Je n'hésite pas à dire que notre
Institut est une "perle" française dont les compétences et le savoir-faire sont bien connus. Ces
compétences sont également reconnues et appréciées par les agences internationales comme la
FAO, l'OMS, le PNUD, l'OMM, l'UNESCO qui à de nombreuses reprises ont su s'attacher les
services de nos meilleurs spécialistes.
Signe de la force de ce que nous appelons le partenariat scientifique, le récent colloque, organisé
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pour notre cinquantenaire à Paris avec l'UNESCO sur le thème "Les Sciences hors d'Occident au
20 ème siècle" a réuni près de 400 scientifiques venus de 54 pays, avec les plus grands noms des
spécialistes de politique des sciences.
L'ORSTOM a aujourd'hui, s'il continue de s'adapter à un monde qui change très vite, une
légitimité scientifique et politique renouvelée. Je suis donc convaincu que nos cinquante années
d'activité nous placent en excellente position pour contribuer au développement durable de la
planète Terre, notre espace.
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Allocution de François Fillon,
ministre de l'Enseignement supérieur et de la Recherche
Monsieur le Président, il n'était pas prévu que j'allonge la durée de votre séance par une
allocution mais je saisis bien volontiers l'occasion que vous me donnez pour remercier
l'Académie des Sciences pour le rôle qu'elle joue au service de notre politique scientifique.
J'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion de vous le dire, le gouvernement a le plus grand respect
pour l'oeuvre qui est la vôtre. Vous êtes au coeur de tous les grands problèmes scientifiques, avec
à la fois le recul que vous procurent votre excellence et votre expérience mais aussi la vue
globale que vous donne votre interdisciplinarité. Vous participez activement à la définition de la
politique scientifique de notre pays, il suffit pour s'en persuader de regarder -je ne vais prendre
que quelques exemples- l'impact par exemple d'un rapport comme celui que vous avez produit
sur la politique spatiale ou encore votre contribution à la consultation nationale sur la recherche
que j'ai organisée. J'ai mesuré tout particulièrement l'originalité des apports de la réflexion de
l'Académie sur l'avenir de notre système universitaire ou encore sur la question de l'emploi
scientifique. Je voudrai ensuite me réjouir de constater, que c'est à l'Institut et à l'Académie des
Sciences en particulier qu'est organisée l'une des plus importantes manifestations pour
commémorer le 50ème anniversaire de l'ORSTOM. Je veux y voir l'affirmation du rôle, d'abord
d'institut de recherche et notamment d'institut de recherche fondamentale qui est la première
mission de cet organisme.
Vous venez Monsieur le directeur général de le dire, l'ORSTOM est une des grandes richesses de
la recherche française, nous avons avec l'ORSTOM et le CIRAD 50 % des capacités de recherche
en développement du monde développé. Je souhaite que la recherche en développement reste
une grande priorité de la politique scientifique française, d'abord tout simplement dans notre
intérêt national, mais aussi bien entendu dans celui de l'humanité. La France n'est pas tout à fait
un pays comme les autres, la République a une vocation universelle et je souhaite que ce 50ème
anniversaire soit pour nous l'occasion d'une réflexion sur les moyens de renforcer cette
vocation. Je souhaite aussi que cet anniversaire marque une nouvelle étape dans l'évolution
nécessaire d'une structure comme celle de l'ORSTOM. Cette évolution doit lui permettre de
s'adapter à la nouvelle organisation du monde, aussi bien à l'émergence de structures nouvelles
y compris de structures nouvelles au Nord. Je pense à l'irruption de l'Union européenne comme
au parcours politique, économique et social des nouveaux Etats dans lesquels elle intervient. Je
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souhaite que cette évolution se fasse sans perdre les trois traits originaux de l'ORSTOM, je veux
parler de l'équilibre tout à fait original entre recherche fondamentale et recherche appliquée, je
veux parler du rôle de coordination de la recherche au Sud, non seulement pour l'ensemble des
organismes de recherche français, que ce soit des établissements publics ou des laboratoires
universitaires, mais aussi demain pour l'ensemble des organismes de recherche européens qui
trouveront dans l'ORSTOM un instrument irremplaçable de coordination. Si j'ai bien noté que
l'ORSTOM débordait largement sur le monde francophone, vous me permettrez aussi de penser
que l'ORSTOM est un instrument de cohésion du monde francophone. Monsieur le Président, je
ne veux pas allonger plus longtemps cette séance, je souhaite simplement qu'en cette année de
commémorations multiples -et dans quelques instants je quitterai l'Académie pour me rendre au
Conservatoire National des Arts et Métiers- la France puise dans une fierté légitime dans son
histoire des raisons de renforcer sa confiance dans l'avenir.
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Académie d'Agriculture
19 octobre 1994
Carré des Sciences du ministère de l'Enseignement
supérieur et de la Recherche - Paris
L'Académie d'Agriculture et l'ûRSTûM ont organisé conjointement un colloque sur le
thème: "Recherche pour une agriculture tropicale viable à long terme" le 19 octobre 1994
au ministère de l'Enseignement supérieur et de la Recherche.
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Allocution de Pierre Zert, président de
l'Académie d'Agriculture
L'Académie d'Agriculture et l'Outre-mer
Monsieur le président du Conseil d'administration de l'ORSTOM,
Mesdames et messieurs, mes chers confrères.
je suis très honoré d'ouvrir ce colloque "Recherche pour une agriculture tropicale viable à long
terme", organisé à l'occasion du cinquantenaire de l'ORSTOM. En effet, l'intérêt manifesté par
notre compagnie à l'agriculture d'outre-mer est ancien et profond. C'est dans le troisième tome
des "Mémoires d'Agriculture d'économie rurale et domestique" publiés par la Société Royale
d'Agriculture (Trimestre d'Hiver 1786) que l'on trouve le premier mémoire sur l'agriculture
d'outre-mer. Il concernait la culture et les usages du faux acacia dans les Etats-Unis de
l'Amérique septentrionale, et était présenté par Michel-Guillaume-jean de Saint-jean de
Crèvecoeur, associé étranger depuis 1788, Consul de France à New-York. Il était aussi
correspondant (en 1783) puis associé non résidant de la deuxième classe de l'Institut National
(sciences morales et politiques) en 1796.
Deux membres de la Société Royale d'Agriculture s'intéressaient particulièrement à l'agriculture
d'outre-mer.
André Thouin (1747-1827)
Son père est jardinier en chef du jardin du Roi. A sa mort, Buffon et Bernard de jussieu
proposent à Louis XV de le remplacer par son fils André âgé de 17 ans; le roi, après quelques
hésitations, accepte sa nomination. Aidé de toute sa famille (il a cinq frères et soeurs) André
Thouin va accomplir un travail considérable. En deux ans il double la superficie du jardin,
installe une école de botanique des serres chaudes et tempérées, un jardin de naturalisation, une
collection d'arbres fruitiers, etc. ..
Chaque année le jardin du Roi envoie:
- plus de 80000 sachets de graines aux cultivateurs français, aux pépinières départementales, aux
sociétés d'agriculture;
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- plus de 18 000 dans les colonies et à l'étranger;
- 20000 aux différents souverains d'Europe.
Il expédie aussi de nombreux arbustes d'espèces fruitières et ornementales françaises ou
exotiques, des greffes, etc...
André Thouin est un homme mondialement célèbre - on donnera son nom à un cap dans
l'Antartique. Associé de la Société d'Agriculture de la Généralité de Paris en 1783, il sera membre
de l'Académie de médecine, associé botaniste en 1786, puis membre résidant de la première
classe de l'Institut national en 1795. Il sera nommé en 1806 professeur de culture au Muséum
qui en 1793 a remplacé le jardin du Roi.
Il rédigera la partie rurale de l'instruction donnée à Lapérouse pour le guider dans son voyage
autour du monde, une instruction détaillée sur les recherches qui devaient être faites dans les
colonies, relativement aux plantes qu'il serait possible d'y recueillir, sur la manière de les
conserver, les transporter et les acclimater.
Médéric-Louis-Ellie Moreau de Saint-Méry (1750-1819)
Il est né en 1750 à Fort Royal à la Martinique. Son père, issu d'une famille originaire du Poitou,
était un haut magistrat et le destinait à remplacer son propre père sénéchal de la Martinique. La
ruine de la famille, consécutive à la disparition de son chef, l'oblige à différer ses études. Dès
qu'il le peut, il met les bouchées doubles. En un temps record, il est reçu avocat du Parlement de
Paris, puis s'installe avocat plaidant à la Martinique, il acquiert rapidement une excellente
réputation et est nommé par le Roi membre du Conseil supérieur du Cap à Saint-Domingue.
Il met à profit sa puissance de travail et son intelligence pour rassembler de très nombreux
matériaux sur les lois, les moeurs, les ressources naturelles, les productions, agricoles et
industrielles de Saint-Domingue et des autres Antilles. Il publie six volumes in quarto et de
nombreux mémoires. Il est nommé correspondant de la Société Royale d'Agriculture en 1788 et
associé ordinaire en 1791.
En dehors de ces activités, il jouera un rôle très important pendant la révolution, notamment
avec Bailly, en juillet 1789 comme président des électeurs de Paris, puis comme député des
colonies à la Constituante. Il se réfugiera aux Etats-Unis d'Amérique pour échapper à la terreur ;
il Y continuera ses travaux. A sa rentrée en France, il sera nommé Conseiller d'Etat et chargé
d'une mission importante auprès du duché de Parme.
De 1786 à 1791 on relève dans les publications de la Société vingt-cinq mémoires concernant
l'outre-mer. Celui qui connut le plus de retentissement fut présenté par Moreau de Saint-Méry
en 1788, il concernait la culture du cotonnier à Saint-Domingue; il fit l'objet d'un rapport très
élogieux de Desmarets, Abeille et André Thouin à l'Institut National. En 1807, un concours fut
ouvert par la Société d'agriculture du département de la Seine pour l'introduction de la culture
du coton en France. Des mémoires furent présentés et donnèrent ·lieu à l'attribution de
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récompenses en 1812 (à M. Paris) et 1813 (à M. Vassali).
A la reconstitution de la Société en 1798 de nouveaux membres et correspondants intéressés par
l'Outre-mer s'ajoutèrent à André Thouin et Moreau de Saint-Méry.
- André Michaux (1746-1803), botaniste, membre résidant en 1799, qui créa deux des trois
premiers jardins botaniques des Etats-Unis. En 1988, on retrouvera à Charleston (Caroline du
Sud) des traces de la maison de Michaux et du jardin qui lui avait permis d'introduire et
d'acclimater en Amérique du Nord de nombreuses plantes: camélias, azalées... Des efforts furent
faits pour essayer de réhabiliter le site.
Son fils François André (1770-1855) sera membre résidant en 1810 ; son action fut très
importante dans l'aménagement de la forêt d'Harcourt.
- Joseph-François Charpentier de Cossigny (1736-1809) né à l'Ile de France, ingénieur du roi
aux Mascareignes, membre résidant en 1802.
- Jean Baptiste Le Blond (1747-1815), membre résidant en 1804, naturaliste, a voyagé en
Amérique du Sud et s'est intéressé au quinquina.
De nombreux correspondants furent également nommés.
La plus grande partie du XIXè siècle constitue une phase de prospection et d'inventaire à
laquelle participent botanistes-voyageurs, naturalistes, géographes, agronomes, missionnaires,
administrateurs.
Les explorations scientifiques aboutissent à la constitution de collections, de jardins botaniques
et à l'acclimatation d'espèces d'un continent à l'autre et ce dans les deux sens ; le muséum
national d'histoire naturelle, qui a succédé au Jardin du Roi en 1793, joue un rôle fondamental.
A la Société Nationale d'Agriculture, les décrets de 1878 et 1879 créent une nouvelle catégorie de
membre, les membres associés, et une nouvelle section, la section hors cadre; il est fait aussi
mention dans toutes les sections de "correspondants de colonies". Le nombre de membres et
;
correspondants spécialistes de l'agriculture d'outre-mer augmente et leur origine se diversifie au
fur et à mesure où se mettent en place les structures chargées de procurer les réponses
satisfaisantes aux problèmes posés par la culture et les marchés des grands produits.
La recherche appliquée devient plus systématique visant à mieux connaître les possibilités
offertes par le milieu biophysique (les sols, les climats...).
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C'est ainsi que vont être élus à la Société Nationale d'Agriculture:
- de hautes personnalités - la plus prestigieuse est indiscutablement le Maréchal Lyautey (1854-
1934), - élu en 1923 ;
- des agriculteurs et des éleveurs ;
- des savants éminents :
- Un des precurseurs a été Jean-Baptiste Boussingault (1802-1887), élu à l'Académie
d'Agriculture en 1842, président en 1863, membre de l'Académie des Sciences en 1839. De 1822
à 1832 Boussingault a séjourné en Nouvelle Grenade (Venezuela, Colombie, Nord de l'Equateur)
d'abord quelques mois comme membre de la mission de Humboldt, puis pendant quatre ans
comme expert auprès de l'état major de Bolivar.
Dans le cadre d'un deuxième contrat, il sera employé par une compagnie minière anglaise chargé
d'assurer les liaisons avec la Colombie et dans le même temps de diriger l'exploitation de mines
d'or. Il terminera son séjour par un voyage sur la chaîne des volcans des Andes avant de rentrer
en France. Boussingault, qui n'est pas encore agronome, est en fait, selon l'expression de Jean
Boulaine, un "géologue en coopération technique". Cinquante-deux communications seront
publiées dans les annales de Physique Chimie ou présentées à l'Académie des Sciences.
- Alfred Lacroix (1863-1948), minéralogiste élu en 1922, secrétaire perpétuel de
l'Académie des Sciences, membre fondateur de l'Académie des Sciences Coloniales.
- Auguste Chevalier (1873-1956), élu en 1937, président en 1949, membre de
l'Académie des Sciences en 1937, président en 1953, membre fondateur de l'Académie des
Sciences coloniales. Botaniste explorateur, professeur d'agronomie coloniale au Muséum et
personnage hors du commun.
- André Aubreville (1897-1982), élu en 1959, membre de l'Académie des Sciences en
1968. Botaniste et biologiste, Inspecteur général des Eaux et Forêts de la France d'Outre-mer.
- des administrateurs:
- Marcel Barbut (1897-1992), élu en 1954. Inspecteur général de l'Agriculture en
Algérie.
- Jean-Thadée Dybowski (1856-1928), élu en 1906. Initiateur de l'enseignement des
cultures tropicales à l'INA et fondateur de l'école nationale supérieure d'agriculture tropicale de
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Nogent.
- des vétérinaires:
- Georges Curasson (1887-1970), élu correspondant en 1936. Vétérinaire, inspecteur
général de l'élevage en Afrique.
- Henri Velu (1887-1973), vétérinaire, chef du service de l'élevage au Maroc.
- ainsi que deux personnalités qui furent nos secrétaires perpétuels:
- Georges Grillot (1898-1977) de 1970 à 1977.
- Pierre Rouveroux (1904-1987) de 1977 à 1984.
Au cours du colloque ORSTOM-UNESCO, "les sciences hors d'Occident au XXè siècle", qui s'est
tenu du 19 au 23 septembre dernier, un atelier a rendu hommage à Auguste Chevalier et Jean-
Thadée Dybowski.
Pendant, et juste après la seconde guerre mondiale, la recherche agronomique se développe tant
en France qu'outre-mer. L'ORSOM puis l'ORSTOM sont créés.
Bien entendu, de nombreux membres de la communauté scientifique participent à l'élaboration
du projet ORSTOM, en particulier nos confrères Albert Demolon, Félicien Boeuf, Clément
Bressou, Paul Vayssière, Roger de Vilmorin, ainsi que Georges Aubert et Stéphane Hénin qui
furent tous présidents de l'Académie.
Le directeur général de l'ORSTOM, de 1944 à 1956, Raoul Combes, et le deuxième secrétaire
général Maurice Rossin y avaient été élus en 1948 pour l'un, en 1954 pour l'autre.
De très nombreux confrères ont collaboré étroitement avec l'ORSTOM en particulier Gustave
Drouineau etGeorges Viennot-Bourgin ainsi que Bernard Gèze, Jean Boulaine, Georges Pédro et
Michel Sebillotte.
En 1994, outre Jean Chevaugeon, décédé au début de cette année, l'Académie d'Agriculture
compte parmi ses membres, sous la houlette du président Georges Aubert, Messieurs Angladette,
Charreau, Fauck, Fournier, Maignien et Ségalen, qui furent chercheurs à l'ORSTOM.
Je n'aurai garde d'omettre nos confrères qui eux aussi ont travaillé Outre-mer; je citerai en
particulier Hervé Bichat, Robert Delattre, Philippe Giraut et Marcel Viart, en m'excusant de mes
oublis.
Je ne voudrais pas, Mesdames et messieurs, que vous ayiez l'impression que par ma voix
l'Académie d'Agriculture s'attribue abusivement les mérites des travaux des personnalités que je
viens de citer, qui étaient ou sont ses membres.
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En fait, j'ai simplement voulu évoquer leur action et les remercier d'avoir, depuis plus de deux
siècles, partagé avec leurs confrères ce que l'outre-mer leur avait apporté, tant sur le plan
scientifique que sur le plan humain, ce qui est tout à fait normal puisqu'aussi bien l'agronomie
n'a pas de frontières.
41
Allocution de Michel Levallois,
président du Conseil d'administration de l'ORSTOM
Monsieur le Président,
Monsieur le Secrétaire perpétuel,
Mesdames, Messieurs,
Je voudrais tout d'abord remercier l'Académie d'Agriculture d'avoir accepté de patronner le
cinquantenaire de l'ORSTOM. Nous vous sommes très reconnaissants, Monsieur le Président,
Monsieur le Secrétaire perpétuel, d'avoir adhéré sans réserve à notre proposition d'organiser avec
vous un colloque scientifique sur l'agriculture tropicale.
Il est bien compréhensible que votre compagnie se préoccupe de ce qui se passe sous les
tropiques où vont se trouver bientôt les 9/10 de la population mondiale, car comme
l'environnement, l'agriculture n'échappe pas à la globalisation planétaire.
Il est vrai aussi que les liaisons de l'ORSTOM avec votre compagnie sont, comme vous me l'avez
écrit, "anciennes, nombreuses et actives". Anciennes, assurément. Dès la première réunion, le 23
décembre 1943, le conseil d'administration de l'ORSC décidait de la création de deux
enseignements de pédologie et de génétique. Et bien que la recherche agronomique, après
plusieurs tentatives de coordination par l'Institut, soit finalement restée en dehors de son champ
d'action, l'ORSOM, puis l'ORSTOM, enfin l'Institut n'a jamais cessé de travailler dans des
domaines qui sont aussi ceux auxquels s'intéresse votre compagnie. Relations anciennes,
relations nombreuses donc, mais aussi relations actives que notre cinquantenaire me fait un
devoir, un honneur et une joie d'évoquer brièvement. Je le ferai en évoquant les figures de deux
chercheurs de l'ORSTOM membres de votre compagnie, qui illustrent particulièrement cette
collaboration, car ils ont honoré par leurs travaux et votre compagnie et l'ORSTOM. Je veux
parler de Georges Aubert et de Stéphane Hénin. Rien ne prédisposait Georges Aubert à la
recherche tropicale, sinon qu'auteur d'une bibliographie des sols tropicaux rédigée dans une
bibliothèque où il pouvait se chauffer autour d'un poêle, ce qui était rare en 1941, il fut désigné
par son professeur, Albert Demolon, à Raoul Combes qui cherchait quelqu'un pour créer la
première section et le premiers cours de pédologie à l'ORSe. C'est ainsi que, comme le rappelait
Noël Leneuf aux journées Georges Aubert du Il septembre 1980, Georges Aubert, personnage
scientifique hors du commun, a créé autour de sa personnalité, grâce à son enthousiasme, une
école de pédologie, "l'école ORSTOM" qui a marqué profondément pendant 35 ans l'étude des
sols des régions intertropicales et méditerranéennes. Il imposa une approche naturaliste qui
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replace "le profil dans le paysage", une approche globale et dynamique du sol conçu comme un
objet à trois dimensions ayant une histoire et une vie propres. Enfin, il eut le souci d'étudier et
de représenter le sol en fonction de son utilisation.
Stéphane Hénin, physicien des sols et des argiles, membre de votre compagnie depuis 1955, qui
fut votre président en 1974, a été lui, le créateur de la pédologie expérimentale. Ses travaux ont
permis d'établir le bilan des matières organiques et le bilan de l'eau drainée dans le sol. Créateur
du service pédologique de Madagascar et de Guyane, Stéphane Hénin rejoignit tout
naturellement l'ORSTOM dont il présida le département d'agronomie de 1964 à 1977.
Vous me pardonnerez, Monsieur le Président, si j'ajoute le nom de votre prédécesseur à cet
hommage, mais je ne peux pas ne pas citer Georges Pédro qui est devenu Orstomien de coeur et
d'adoption, sans trahir pour autant l'INRA, sa maison-mère. Lui aussi, ancien élève d'Albert
Demolon, et professeur à l'INRA, Georges Pédro partageait la même conception globale de la
pédologie, le même intérêt que ses collègues Aubert et Hénin pour cet objet naturel et pour son
approche agronomique. II enseigna les argiles et la chimie des sols à l'ORSTOM pendant vingt
ans, entra au comité technique de pédologie en 1970, puis en 1984 il fut chargé de la présidence
de la commission scientifique hydrologie-pédologie, qu'il assura jusqu'à l'année dernière. Je
n'oublierai pas que c'est à lui que je dois mon premier contact avec la science de l'ORSTOM, lors
du séminaire franco-africain de pédologie tropicale de Lomé en 1989.
J'arrêterai là ces quelques mots d'histoire et de reconnaissance pour remercier et féliciter les
organisateurs de ce colloque. Pour le choix du thème d'abord, car une agriculture tropicale viable
à long terme, voilà une belle traduction du concept trop anglo-saxon de sustainability. Voilà
surtout une belle illustration de la recherche que poursuit l'ORSTOM depuis un demi-siècle. Une
recherche de base, une recherche orientée et une recherche qui se veut utile. Comme l'a si bien
dit Georges Pédro dans son discours du 13 octobre 1993, "le savoir très parallélisé de notre
époque ne permettant pas d'aborder, comme il le faudrait, un certain nombre de problèmes
d'actualité, ils nécessitent un retour à l'approche globale et ils impliquent de ce fait polyvalence
et pluridisciplinarité". Le programme de vos débats d'aujourd'hui se place absolument dans cette
optique puisque vous allez parler des sols, de la diversité génétique, de la biocénose, des
écosystèmes forestiers, de la jachère, de l'eau, pour déboucher tout naturellement sur la
dynamique des ressources et des populations, sur les stratégies de production, sur les besoins
alimentaires et nutritionnels. Polyvalence et pluridisciplinarité, ai-je dit, j'ajouterai pluralité des
intervenants puisque le CNRS et l'ENSA de Rennes, l'INA-PG ont accepté de se joindre à leurs
collègues de l'ORSTOM.
Ces trois caractéristiques expliquent sans doute le nombre et la qualité des personnes qui se sont
inscrites au colloque. Je leur souhaite la bienvenue et les remercie, car leur présence est aussi un
geste d'estime pour notre Institut.
Je vous souhaite un excellent travail.
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Résumé des communications
Gestion des ressources en sols dans les régions intertropicales
Bilan de cinquante années de travaux et perspectives
Claude Cheverry
De 1944 à 1982, la "section de Pédologie" a réuni un effectif moyen de près de 100 chercheurs ou
ingénieurs. Depuis cette date, les pédologues ont mis leurs compétences au service des divers
"départements" pluridisciplinaires créés à l'ORSTOM. L'acquis scientifique et technique accumulé
au cours de ces cinquante années, par un travail de terrain méthodique, dans 4S pays différents,
est considérable et très diversifié.
Le premier domaine dans lequel les pédologues se sont illustrés, c'est celui de l'analyse des
ressources en sols et l'évaluation des terres. Leur rôle dans l'établissement de la carte des sols
du monde à très petite échelle (1/10.000.000) est capital pour toutes les zones intertropicales. En
Afrique notamment, ils ont pu ainsi établir la succession des grandes formations depuis le désert
jusqu'au Golfe de Guinée : voile éolien, couvertures d'altération montmorillonitique ou
kaolinique, ceintures cuirassées... Aux échelles moyennes, ils ont fourni aux pays hôtes une
couverture parfois presque complète des sols de leur territoire (Tchad, SénégaL). Aux grandes
échelles enfin, la Pédologie ORSTOM s'est révélée innovatrice, en mettant au point des méthodes
d'analyse très fines d'éléments du paysage, l'analyse "structurale" par exemple. L'expérience ainsi
acquise dans des régions géographiquement fort différentes a permis des comparaisons
fructueuses, entre l'Afrique au sud du Sahara et l'Amérique du Sud en particulier.
La pédologie ORSTOM a également joué un rôle important dans l'étude du fonctionnement des
sols dans l'écosystème et en particulier de son fonctionnement hydrique, en étroite
collaboration avec les hydrologues. Les études sur les états de surface en zone sahélienne, sur
l'érosion, sur des milieux particuliers comme les mangroves ou les milieux salés, ont été
novatrices. La "marque de fabrique" ORSTOM tient d'ailleurs au fait que dans la plupart de ces
travaux, le fonctionnement géochimique des sols a été étroitement associé au fonctionnement
hydrique et aux données d'organisation morphologique des sols.
La pédologie ORSTOM, enfin, s'est toujours souciée de la gestion des sols. Elle s'est mise au
service de l'agronomie, par sa connaissance très fine des constituants des sols (les argiles, la
matière organique), et de la variabilité spatiale et temporelle des caractéristiques du sol jouant
sur le développement de la plante. Dans un proche avenir, les compétences des pédologues se
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révèleront nécessaires pour mettre en valeur les zones particulièrement fragiles que sont les sols
sableux des régions sahéliennes, les sols peu épais des montagnes, les vertisols des domaines
semi-arides.
La force de cette pédologie, tout au long de cette période, a été son aptitude à décrypter les lois
de l'organisation des sols dans les paysages. Dans l'avenir, la pédologie devra rester fidèle à cette
présence au terrain, tout en sachant s'ouvrir aux méthodes scientifiques nouvelles de ses voisins
géologues et biologistes, et dialoguer avec un large éventail d'utilisateurs de ce capital très
difficilement renouvelable qu'est le sol.
La diversité génétique chez les plantes cultivées
des régions tropicales
André Charrier, Julien Berthaud, Alain Ghesquière et Serge Hamon
Les activités de l'üRSTüM sur les ressources génétiques concernent une dizaine d'espèces
tropicales d'intérêt agricole principalement en Afrique. Les chercheurs ont tout d'abord contribué
à l'enrichissement des banques de gènes mondiales en matériel végétal original; près de 20 000
échantillons sont conservés par le centre üRSTüM de Montpellier.
L'analyse de la diversité génétique des espèces a été privilégiée afin de connaître sa structuration
et de comprendre son organisation dans son contexte évolutif (domestication, migration,
sélection). Deux évolutions fondamentales ont guidé cette approche de la diversité génétique:
1) les concepts de "pools géniques" et de "complexe d'espèces" pour rendre compte des rapports
entre les espèces cultivées et les formes apparentées sauvages;
2) l'étude du polymorphisme moléculaire des protéines et de l'ADN, source quasi illimitée de
marqueurs génétiques, dans leur majorité sélectivement neutres. Ainsi, la description de
l'organisation génétique des espèces collectées a été réalisée et est illustrée par l'exemple des riz.
Afin de développer la conservation et la gestion des ressources génétiques, les chercheurs
üRSTüM participent au développement de méthodologies adaptées:
1) la constitution de collections réduites (core collection) ;
2) la cryoconservation d'espèces à graines récalcitrantes et/ou à multiplication végétative;
3) la conservation in situ des formes spontanées dans leurs écosystèmes et des formes cultivées_
dans leurs agrosystèmes.
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Les ressources génétiques conservées prennent de la valeur ajoutée par leur évaluation, leur
gestion et leur utilisation en sélection. Quelques unes des perspectives de valorisation des
recherches ORSTOM sont présentées, en particulier l'emploi de marqueurs moléculaires
cartographiés dans le pilotage de l'introgression des caractères d'intérêt agronomique.
Vers une gestion intégrée de la biocénose parasitaire
du manioc en Afrique
Gérard Fabres, Bernard Boher, Olivier Bonato, Paul-André Calatayud, Denis Fargette,
Bruno le Ru, Serge Savary et Valérie Verdier
Les travaux sur les agents pathogènes des plantes cultivées s'organisent le plus souvent selon une
approche binomiale qui prend en compte une plante et un parasite ou une plante et un
ravageur.
Dans le cas du manioc en Afrique, pour des ennemis peu nombreux et qui offrent une palette
très diverse de traits biologiques et de relations avec la plante, les recherches ont été conduites
depuis près d'un quart de siècle par les chercheurs de l'ORSTOM en Côte d'Ivoire, au Congo et au
Togo et sont actuellement poursuivies au Bénin et en France. Il s'agit de la mosaïque africaine du
manioc et de son insecte vecteur Bemisia tabaci, de la bactériose vasculaire dont l'agent est
Xanthomonas campestris per manihotis, de la cochenille du manioc Phenacoccus manihoti, et de
l'acarien vert, Mononychellus progresivus.
Les travaux se sont d'abord attachés aux seuls couples manioc/maladie ou manioc/ravageur, sans
considérer le système parasitaire dans son ensemble en dépit de convergences évidentes dues à
un environnement commun, à des analogies d'effet sur la plante hôte et à des interactions
probables entre les différents ennemis de la même culture.
Nous avons ici élaboré une approche biocénotique qui permet d'intégrer différentes actions de
recherche, orientée vers l'analyse du fonctionnement des systèmes plante-parasites et plante-
ravageurs et qui permet de formuler et d'évaluer les options de gestion intégrée de cette
biocénose parasitaire.
La comparaison "transversale" des modèles parasitaires du manioc aborde successivement les
agents pathogènes (maladies et ravageurs) et leurs variabilités, leurs cycles biologiques et les
facteurs environnementaux qui les conditionnent, les relations avec la plante (variabilité
génétique, physiologie et conduite de la culture), l'incidence des entomophages et
entomopathogènes sur les phytophages et les perspectives d'intégration offertes par la
modélisation.
Les études menées par l'ORSTOM mettent en évidence la complexité de l'écologie des ravageurs
et des agents pathogènes de la biocénose manioc. L'étendue de l'aire de culture du manioc, la
diversité des situations de production, la variabilité des parasites (maladies, phytophages et
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entomophages), la multiplicité des modes de relation entre la plante et ses satellites (parasites,
phytophages, entomophages et vecteurs), le foisonnement des interactions entre les facteurs qui
règlent les mécanismes épidémiques, font que la connaissance se présente sous l'aspect d'une
mosaïque dont nous faisons apparaître la structure.
Nous avons représenté de façon matricielle les différentes séquences d'une analyse d'un système
de contraintes parasitaires (variabilité des agents pathogènes, des vecteurs et des phytophages;
modalités des relations hôte-parasite : épidémiologie et dynamique des populations ;
modélisation) en regard des différents organismes jusqu'ici étudiés. L'analyse révèle à la fois les
acquis fondamentaux et les lacunes de la connaissance, mais aussi les domaines privilégiés d'une
intégration des démarches.
La masse des connaissances, obtenue dans des sites différents, à des périodes différentes et sur
des organismes variés, ainsi que l'analyse qui en est faite, montrent qu'il n'est pas nécessaire à ce
stade de recueillir de nouvelles informations, mais de réaliser une synthèse (modélisation) qui
ouvrira des voies de recherche originales dans le sens de l'intégration des approches et des
solutions à apporter.
Utilisations traditionnelles des écosystèmes forestiers amazoniens:
leur place dans le développement durable
Jean-Paul Lescure, Aline de Castro et Maurice Lourd
Les populations originaires de l'Amazonie, amérindiennes et principalement cabocles, ont mis au
point des systèmes de production traditionnels différents selon qu'ils se .situent dans les
écosystèmes de terre ferme ou dans les écosystèmes périodiquement inondés par les crues des
fleuves limoneux, connus sous le nom de vârzea. Ces systèmes complexes font appel à
différentes activités de production, l'agriculture, essentiellement tournée vers la production de
farine de manioc, la fruiticulture pratiquée dans des systèmes agroforestiers, l'extractivisme ou
collecte de produits forestiers destinés à être commercialisés, la pêche, la chasse et
éventuellement un petit élevage de volailles et de bovins. Ces activités de production sont
prioritairement destinées à assurer l'autosubsistance alimentaire, mais les surplus de production
agricole, comme les produits collectés en forêt assurent aux producteurs un accès aux biens du
marché nécessaires.
Les modes de mise en valeur des deux grands ensembles, terre ferme et vârzea, sont .rapidement
présentés et discutés, les facteurs limitants de la production du manioc sont mis en évidence.
L'importance de l'agroforesterie est soulignée ainsi que ses liens étroits avec les activités de
collecte dont l'intérêt économique est réel pour le petit producteur. A l'issu de cet exposé très
schématique, les auteurs prennent position sur les priorités à accorder dans le cadre d'un
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développement durable en Amazonie. Deux problèmes majeurs sont évoqués : celui de
"l'aménagement des zones péri-urbaines, les villes concentrant actuellement plus de 80% de la
population amazonienne, et le maintien des communautés isolées dans les zones éloignées des
·marchés. En se basant sur la complexité des systèmes de production, gage de souplesse et
d'adaptation aux variations des conditions socio-économiques locales, les auteurs proposent
quelques directions de recherche: l'innovation technologique en matière de production de
farine de manioc, le développement d'une agroforesterie tournée vers la production de fruits
mais aussi de produits nouveaux pouvant s'intégrer dans les nouveaux marchés écologiques, et
enfin le développement de la pisciculture.
Un mode de gestion des ressources: la jachère longue en Afrique tropicale
Regards différenciés sur une pratique en crise
Georges Serpantié et Christian Floret
La pratique de la jachère longue, très répandue en Afrique tropicale, correspondait à un
fonctionnement particulier de sociétés rurales spécifiques, de faible démographie, confrontées à
la fragilité et aux contraintes du milieu tropical et à la difficulté d'entreprendre l'élevage. Ses
multiples fonctions et son coût limité à l'immobilisation du facteur terre en faisait une sorte de
panacée. Les tentatives de fixer l'agriculture n'ayant fontionné que dans certaines situations
(agriculture de plantation, aménagements rizicoles, sociétés assiégées dans des milieux
favorables, milieux d'altitude ou plus sahéliens), cette alliance de l'agriculture avec la nature reste
encore le mode le plus fréquent de régulation foncière et de reproduction des conditions
culturales. Elle est néanmoins très largement menacée d'une part par la pression démographique,
l'extension des cultures commerciales (en particulier dans les savanes soudaniennes), d'autre part
par les changements concernant les façons culturales et la conduite du bétail. Cette crise de la
jachère pose des questions qu'il importe de traiter selon différents regards disciplinaires. Au
niveau de l'action, il s'agit aussi de poser en termes clairs cette problématique au niveau des
. .
nouveaux modèles de développement axés sur la gestion des terroirs. Les besoins principaux
portent sur les techniques de diagnostic de l'état et des potentialités des milieux, des mesures
d'accompagnement de la disparition des jachères (réhabilitation, aménagement et
amendements), enfin des alternatives visant à obtenir un raccourcissement de ces jachères sans
perturbation de leurs principales fonctions.
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Dynamiques de l'utilisation de Peau dans Pagriculture andine: la gestion ancienne et
actuelle des ressources hydriques à Urcuqui
(Nord de l'Equateur)
Thierry Ruf
Dans les Andes équatoriennes, le couloir interandin connaît un climat contrasté avec des
précipitations abondantes sur les crêtes (1000 mm à 4000 mètres d'altitude) et de plus en plus
rares dans le centre des dépressions (moins de 500 mm à 1500 mètres d'altitude). Dans tous les
étages bioclimatiques, le recours à l'irrigation stabilise la production agricole. Les réseaux actuels,
très denses, captent toutes les ressources disponibles pendant l'étiage des torrents. Le processus
d'aménagement des versants débute au XVIe siècle, sous régime colonial mais aussi sous le
contrôle des caciques indigènes. L'opposition entre espagnols et indiens est aussi la compétition
entre deux économies agricoles dans l'étage subtropical chaud: la canne à sucre supplante
progressivement le coton indigène. Les haciendas conquièrent les terres mais aussi le contrôle
des eaux. Aujourd'hui, le périmètre villageois d'Urcuqui a retrouvé l'usage du premier canal que
les caciques avaient édifié au XVIe siècle, mais pour irriguer le maïs et le haricot dans l'étage
tempéré. La gestion du canal s'appuie sur des règles anciennes et modernes, selon des séquences
précises du tour d'eau. L'évolution récente des systèmes de production rend difficile l'exécution
des règles héritées de cette histoire conflictuelle. Un projet de rénovation du système d'irrigation
a pour axe essentiel la rénovation des conventions d'usage de l'eau entre toutes les parties
prenantes.
Dynamique démographique et utilisation des ressources:
le cas de la Tunisie rurale
Michel R. Picouet et Laurent Auclair
La forte croissance démographique, la satisfaction de besoins grandissants se traduisent
aujourd'hui par une utilisation abusive des ressources naturelles. Cette fragilité croissante de
l'envirônnement va de pair avec un amenuisement de la sécurité alimentaire et sanitaire des
populations.
Les recherches sur la dynamique de population et l'utilisation des ressources en milieu rural
tunisien se situe ainsi dans un cadre, où les enjeux du développement durable sont dépendants
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de la connaissance de ces phénomènes. De là l'importance accordée à la méthodologie et aux
hypothèses qui la sous-tendent: la pression démographique ne peut être tenue pour seule
responsable de la dégradation du milieu, les contraintes environnementales tendent à accélérer
·l'émergence de comportements nouveaux en matière de reproduction sociale et familiale et des
modes de production agricole.
L'échelle micro régionale choisie fait référence à différentes problématiques régionales:
- un milieu forestier dans une région montagneuse densément peuplée et pauvre où les
populations ont fortement subi le contrecoup des crises agraires et connaissent de forts
mouvements migratoires;
- un milieu semi aride où la faiblesse du travail sur l'unité de production et l'importance de la
pluri-activité ont fortement augmenté dans les zones les moins fertiles;
- enfin un milieu désertique où la relation population-environnement est marquée par
l'effondrement du système pastoral traditionnel, l'impact de l'extension des périmètres irrigués,
une émigration ancienne et un processus de désertification prononcé.
Quelques faits saillants ressortent de l'analyse des résultats, en voici deux exemples:
- l'abandon de l'activité agricole dans les secteurs les plus difficiles (enclavement, érosion des
sols, difficultés d'approvisionnement...) et les changements dans l'utilisation de la main d'oeuvre
agricole avec le développement de la multi-activité, sont les premiers indices d'une déprise
agricole locale.
- Les processus d'adaptation sont le fait d'une très grande diversité de comportements aussi bien
démographiques que productifs, qui amènent pour les uns les conditions d'un développement
durable, pour les autres des situations précaires souvent irréversibles.
Dynamiques agraires et problématique de l'intensification de Ilagriculture
en Afrique soudano-sahélienne
Pierre Milleville et Georges Serpantié
Les spécificités des conditions de milieu et des agricultures de l'Afrique soudano-sahélienne
engagent à nuancer la thèse de l'intensification comme réponse à la pression démographique. La
diffusion de nouveaux moyens techniques, les conséquences de la crise climatique, se sont
conjugUées à l'accroissement de la population pour précipiter la saturation des espaces agraires.
La raréfaction des jachères qui en résulte induit de multiples et profondes perturbations dans le
fonctionnement des systèmes agricoles, que peuvent atténuer, dans une certaine mesure, une
plus forte dépense en travail, l'adoption d'innovations techniques ou de nouveaux principes de
gestion de l'espace exploité. Au delà d'un diagnostic global s'impose la prise en compte de la
diversité des situations agraires, tant à l'échelle locale que régionale, afin de moduler les
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interventions possibles. Le rapprochement des notions d'intensification et de durabilité conduit
à élargir la problématique du changement technique à la gestion des espaces ruraux, et à
considérer la limitation du risque comme une exigence primordiale.
Intensification agricole et intrants sous ajustement structurel:
le devenir d'une agriculture familiale intensive marchande en Afrique sub-saharienne
Georges Courade, Isabelle Grangeret-Dwona et Pierre Janin
L'intensification écologiquement prudente est à l'ordre du jour pour les agricultures paysannes à
longue jachère d'Afrique sub-saharienne à l'heure où elles affrontent crise et Programmes
d'Ajustement Structurel. Est-il réaliste de prôner ce type de solution quand triomphe la logique
de marché?
L'exemple bamiléké en Afrique sub-saharienne est un cas d'école particulièrement éclairant.
Voici un exemple exceptionnel d'agriculture familiale intensive surexploitant le travail féminin
et éjectant les cadets sociaux, parfaitement intégrée dans le marché local et international pour
répondre à une forte pression sur les terres et à un désir d'accumulation économique qui peine à
trouver des réponses au nouvel environnement économique. La fertilisation minérale ayant
permis de tout changer pour que l'essentiel reste pareil, cette population ne sait pas trouver dans
ses régulations socio-politiques une nouvelle marge de manoeuvre qui n'est plus offerte par
l'extérieur (innovations technologiques économiquement et socialement appropriables).
En l'espace de sept ans, les exploitations agricoles ont connu une baisse brutale du prix du café,
sa hausse inattendue depuis la dévaluation du FCFA, la libéralisation de la filière en amont et en
aval, le renchérissement soudain d'engrais et de produits phyto-sanitaires plus que jamais
indispensables bien qu'inadéquats et des problèmes de débouchés de ses produits alimentaires.
Les ménages agricoles expérimentent de nouvelles formes d'entraide et d'accueil des migrants par
suite des effets de la baisse brutale du pouvoir d'achat des citadins et de la raréfaction de l'emploi
en ville alors que les régulations opérent de moins en moins. La conjoncture est proprement
catastrophique pour une région aussi peu repliée sur l'autoconsommation (et qui n'a nulle
intention de s'y réfugier) et pour une agriculture consommant aussi massivement des intrants.
Comment peut-elle se sortir de cette impasse alors que les mécanismes de régulation mis en
oeuvre pour faire face au défi du nombre sont insuffisants et contestés : gestion des cadets
sociaux d'exploitations qui se morcellent, financement des besoins de toutes natures par le biais
du crédit non bancaire et solidarités entre citadins et ruraux.
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Ceci renvoie à la gestion néo-libérale du secteur agricole en Afrique au sud du Sahara et aux
solutions offertes par le "développement" négatives ou dramatiquement insuffisantes!
Evolution de la situation alimentaire et nutritionnelle dans les pays en développement
au cours de la décennie 1983-1993
Jean-Claude Dillon
Au cours des dix dernières années, la population mondiale s'est accrue de 800 millions de
personnes dont 616 millions vivent en pays en développement. Cet article résume les tendances
évolutives de la production alimentaire et de la situation nutritionnelle de la population des
PVD au cours de cette décennie. La production alimentaire est limitée ici aux céréales, racines et
tubercules, légumineuses, huiles végétales et produits animaux.
Mis à part le cas de l'Afrique qui connaît une situation alimentaire de plus en plus préoccupante,
le suivi des disponibilités énergétiques alimentaires par habitant indique une amélioration de la
situation alimentaire mondiale au cours de la décennie écoulée.
En dépit de cette amélioration globale, la faim et la malnutrition subsistent sous une forme ou
sous une autre dans presque tous les pays en développement. On estime aujourd'hui qu'un
habitant des PVD sur cinq souffre de sous-alimentation, que 192 millions d'enfants sont atteints
de malnutrition protéino-énergétique et que plus de 1 milliard et demi d'êtres humains sont
exposés à des carences en micronutriments, en particulier en fer, en iode et en vitamine A. De
plus les maladies liées aux modifications des modes d'alimentation et des modes de vie (obésité,
maladies cardio-vasculaires, hypertension artérielle, diabète, certains types de cancers) sont en
passe de devenir des problèmes de santé publique dans de nombreux pays en voie de
développement.
Pour faire face à cette situation, la Conférence Internationale sur la Nutrition, organisée par la
FAO et l'OMS à Rome en Décembre 1992, a recommandé de nouvelles stratégies de lutte contre
la malnutrition lesquelles commencent à être mises en oeuvre dans les différents pays en
développement sous la forme de plans nationaux d'action pour l'alimentation et la nutrition.
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Face aux évolutions du monde rural tropical et aux enjeux du développement,
quelques pistes pour la recherche
Antoine Cornet et Guy Hainnaux
Dans les pays du sud, l'agriculture occupe un rôle économique et social central et reste l'épine
dorsale de leur développement. Elle est également l'activité humaine ayant des répercussions
majeures sur l'environnement. Son évolution s'inscrit dans un double contexte:
- d'accroissement démographique et d'urbanisation qui ont pour corollaire une demande
alimentaire accrue impliquant outre une augmentation de la production, une amélioration de
l'efficience des filières alimentaires incluant la transformation et la commercialisation.
- de mondialisation des échanges et de libération des marchés nécessitant amélioration de la
productivité et recherche de la compétitivité. Le développement agricole ne peut en effet se
restreindre à la seule perspective de sécurité alimentaire, mais doit contribuer à relever le défi
global de la pauvreté.
Un tel contexte engendre d'une part une pression différentielle sur les ressources naturelles et
l'environnement, donc des risques importants tant pour le capital écologique que pour la
durabilité des modes d'utilisation qui en est faite; il peut d'autre part induire des disparités
économiques et sociales au niveau local, national et régional... car "les seules lois du marché
pourraient aboutir à priver de l'agriculture dont ils ont besoin, des pays ou régions".
Il convient donc de situer la contribution de la recherche agronomique dans ce nouveau
contexte et il est nécessaire "d'envisager les transformations et les nouvelles fonctions de
l'agriculture comme des éléments dynamiques et structurant de l'espace rural en les replaçant
bien dans toutes leurs conséquences directes ou indirectes, immédiates ou lointaines".
Cela implique de dépasser un certain nombre de dichotomies traditionnelles, telle l'opposition
entre intensification et conservation. Il n'y aura pas dans le Tiers Monde de conservation des
ressources et de l'environnement sans développement de la production et de l'économie. Cela
conduit également à ne plus se référencer à des modèles standards ou normatifs à seules visées
productivistes. Il convient au contraire de promouvoir une évolution du concept de_
développement agricole intégrant à la fois la globalité et la diversité des agricultures, prenant en
compte une faculté d'adaptation et leurs capacités évo.1utives et répondant par là à l'attente d'une
demande sociale diversifiée en évitant toute ségrégation spatiale ou sociale.
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Cette perspective de développement durable passe, semble-t-il, par une intensification raisonnée
soutenable à long terme. 11 s'agit de produire plus avec des technologies plus économes en travail
et en intrants, utilisant 'mieux les ressources naturelles et la diversité du vivant tout en préservant
leurs capacités de reproduction et d'évolution. C'est une approche en continuité de l'écosystème
au champ cultivé et du social au biologique qui permettra d'aborder les questions scientifiques
essentielles : connaissance et maîtrise des processus biologiques de la production, coimaissance
des lois de fonctionnement des milieux et des sociétés, déterminants techniques, sociaux,
démographiques et économiques du rôle des acteurs du développement rural.
La mobilisation de la recherche agronomique pour faire face aux enjeux du développement
amène également à considérer son organisation au niveau national, européen et international
pour mettre en oeuvre une stratégie d'ensemble reposant sur de nouveaux paradigmes
scientifiques.
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Allocution de Gérard Winter,
directeur général de l'ORSTOM
Je voudrais d'abord, avant d'essayer de tirer des conclusions sur la synthèse que vient de faire
Antoine Cornet, remercier l'Académie d'Agriculture et son Président d'avoir bien voulu co-
organiser avec l'ORSTOM cette journée de travail sur l'agriculture durable dans les pays
tropicaux. Je voudrais spécialement remercier Monsieur Pédro, compagnon de longue date de
l'ORSTOM, d'avoir favorisé cette co-organisation. De même je tiens à remercier tous les auteurs
des communications et, en fait, toutes les équipes qui ont contribué à ces communications.
Je voudrais maintenant faire quelques commentaires en me référant aux conclusions très
complètes que vient de vous présenter Antoine Cornet. Au fond, Antoine Cornet, en résumé,
propose deux types de conclusions.
La première est la suivante: pour aborder les questions essentielles d'une agriculture durable en
pays tropical, il faut adopter une approche qui assure la continuité des travaux de l'écosystème
jusqu'au champ cultivé et du social au biologique. Il ouvre donc très largement les ambitions de
la problématique de cette recherche agronomique.
La seconde conclusion, toujours schématiquement, se formulerait ainsi: il faut mobiliser cette
recherche agronomique pour faire face aux enjeux du développement, mais en reconsidérant son
organisation au ,niveau national français, au niveau européen, au niveau international, pour
mettre en oeuvre une stratégie d'ensemble au service de la problématique élargie présentée en
première conclusion.
Mes commentaires ne seront pas très longs parce que déjà A. Cornet a tiré un certain nombre de
conclusions de sa présentation. Je voudrais le faire non pas comme spécialiste (je ne suis pas
spécialiste de recherche agronomique), je voudrais le faire comme directeur général de
l'ORSTOM c'est-à-dire en termes plus politiques et institutionnels.
Je voudrais surtout faire ces brefs commentaires avec humilité, non seulement à cause de mon
manque de compétence scientifique dans le domaine de la recherche agronomique, mais surtout
parce qu'un regard en arrière sur les trente dernières années de la recherche agronomique
nationale ou internationale doit nous inciter tous à beaucoup de modestie.
Je commencerai par formuler quelques constats et afficher quelques convictions, visant à
délimiter les ambitions de la recherche agronomique. Je crois en effet que la présentation de A.
Cornet est très ambitieuse et qu'il faut savoir délimiter ses objectifs.
Premier constat: au fond, les espoirs que l'on avait il y a maintenant plus de 20 ans sur ce qu'on
a appelé la révolution verte et la transmission des effets de cette révolution verte dans les
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diverses agricultures tropicales, ces espoirs ont montré leurs limites. Ils se sont considérablement
affaiblis. Dans certaines régions, dans certains types d'agriculture, ils ont porté des fruits, dans
d'autres, ils ont connu un échec relatif. Et quand on regarde l'évolution de la recherche
agronomique internationale pilotée par la Banque Mondiale, l'on s'aperçoit qu'effectivement,
depuis 20 ans, le Groupe Consultatif de la Recherche Agronomique Internationale (GCRAI) a
élargi considérablement ses financements, le nombre des donateurs multilatéraux ou bilatéraux;
il a multiplié le nombre des centres, il a élargi ses problématiques à l'environnement, mais en
donnant parfois quelque peu l'impression d'une fuite en avant. J'exagère certes, mais au fond il
y a quand même un doute sur ses résultats dans les agricultures africaines, et plus généralement
dans les agricultures les plus pauvres.
Ce système de recherche agronomique internationale puissant et en croissance très rapide est à la
linlite de l'éclatement, en termes de financement et de management, alors que ses résultats
scientifiques laissent quelque peu à désirer. On parle maintenant nOn plus de révolution verte
mais de révolution "doublement verte" en disant qu'il faut réussir non seulement la révolution
verte qu'on n'a pas encore vraiment réussie en Afrique, mais aussi prendre en compte l'écologie.
Doubler la difficulté n'est pas forcément source d'une efficacité accrue.
Deuxième observation: d'ici la ou lS ans, les changements que l'on pourrait opérer dans
l'agriculture tropicale des pays les plus pauvres, ne pourront être faits qu'en appliquant, qu'en
utilisant des connaissances déjà existantes ou des découvertes déjà faites. Les innovations
radicales qui changent la nature des problèmes ne sont pas légion et celles auxquelles on peut
s'attendre concernant la maîtrise des facteurs biologiques, (qu'il s'agisse de transgenèse,
d'apomixie, de lutte biologique), ne sont pas encore obtenues. Elles ne porteront donc leurs
fruits, en termes opératoires d'accroissement de rendement, après vulgarisation, que dans la ou
1S ans au mieux.
Donc, et c'est ma troisième observation, à court ou moyen terme, le changement viendra de ce
que j'appelle, toujours schématiquement, l'innovation sociale. Bien sûr, il faudra continuer
d'étudier, d'approfondir, de connaître davantage et plus finement la biodiversité comme nous
l'avons dit depuis ce matin, mais s'il y a une innovation fondamentale ce sera une innovation
sociale, et quand je dis sociale, c'est bien entendu au sens large, innovation culturelle, sociale et
politique. Il faudra que le rôle, l'agencement, la combinaison des différents acteurs -le marché
international, le Nord, les États, les agriculteurs eux-mêmes, organisés ou non, les différents'
types d'organisations-, il faudra que ces différents acteurs sociaux innovent et rééquilibrent leurs
poids respectifs. Ceci concerne aussi bien la politique économique que le comportement
ordinaire des paysans et l'organisation des sociétés paysannes.
Et j'ajouterai enfin une quatrième observation qui a valeur de forte conviction: l'innovation
sociale ne se planifie pas, elle ne relève pas vraiment de la recherche. Je pense que le rôle de la
recherche en la matière est, et incidemment, chemin faisant, je cible des préoccupations de la
recherche pour le court terme, de délimiter, d'étudier les conditions laissant "de la liberté" à ces
acteurs sociaux et en particulier aux sociétés paysannes. Au fond ce qu'elles demandent, les
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sociétés paysannes, tant qu'on ne leur apporte pas des innovations qui changent la nature des
problèmes, ce qu'elles demandent c'est à être moins encadrées, moins planifiées. Ce qu'elles
demandent c'est qu'on leur donne des conditions où elles-mêmes puissent manifester leur
capacité d'innovation. Elles ont ces capacités d'innovation. A l'intérieur d'un certain acquis
technologique et scientifique il faut étudier comment favoriser les innovations sociales et en
particulier celles des sociétés paysannes. Ce que demandent les agriculteurs dans beaucoup de
régions, ce sont des écoles, des dispensaires, des moyens de communication, une politique des
prix, ils ne demandent pas un raffinement sur la recherche agronomique. En tout cas, ils ne
demandent pas un encadrement de tous leurs gestes.
Permettez-moi maintenant de dire quelques mots sur ce qui, à ce sujet, concerne l'üRSTüM, de
parler un peu de nos ambitions pour l'avenir. Nous avons fêté nos cinquante ans, mais cela n'a
de sens que si nous avons un regard porté sur les cinquante années qui viennent. 11 nous faudra
savoir combiner trois objectifs (pour reprendre les termes récents d'un homme politique
français): le premier, c'est la compétitivité qui stimule; le second c'est la coopération qui
renforce, et le troisième, la solidarité, c'est-à-dire le partenariat, qui unit.
En matière de développement, on ne peut pas faire une science exclusivement compétitive, on
ne peut pas faire non plus une science qui se veut d'abord solidaire.
Quelques mots sur la compétitivité pour ce qui concerne l'üRSTüM, ou la recherche
agronomique de façon plus générale. Cela signifie concentrer ses priorités. A l'üRSTüM nous
avons besoin de circonscrire nos thèmes prioritaires, de réduire le nombre de nos programmes.
Nous sommes en train de le faire et A. Cornet à l'intérieur du vaste cadre qu'il vous a tracé aura à
cibler des priorités dans les quelques mois qui viennent. Je crois que ce devra être des priorités
pilotées par l'aval, c'est-à-dire définies en fonction de problèmes graves rencontrés sur place par
les pays les plus démunis. Enfin, je dirais que la compétitivité pour être durable, cela A. Cornet
l'a bien dit, exige une implication des organismes de recherche dans la formation, en particulier
dans les formations doctorales. Voilà certainement une des fortes priorités pour l'avenir de
l'üRSTüM. J'ajouterai enfin que concentration des priorités ne veut pas dire forcément très forte
concentration géographique. Je ne suis pas très sûr qu'on doive rassembler dans des pôles massifs
et spécialisés une très forte proportion des programmes.
Quelques mots sur l'association. Il s'agit bien entendu pour nous des associations entre des
scientifiques du Nord et du Sud et de favoriser des associations entre les différents pays du Sud.
Je dirais que pour ces associations, et c'est en cela que nous devons progresser, même si nous
avons <:le l'avance sur bien d'autres pays et bien d'autres systèmes, nous devons les ~éfinir avec
les pays du Sud dès le choix de priorités, dès la conception des programmes. Une association
proposée sur un programme déjà "emballé", n'est pas une vraie association. L'association doit
donc être précoce, mais aussi aller jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'à la valorisation des résultats.
Et ces associations doivent être conduites selon des règles fortes et claires. Enfin je dirais que ces
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associations demandent de notre part des innovations, puisque, pour reprendre une expression
un peu barbare, il faut désormais faire du "bi-muIti", c'est-à-dire combiner des associations
bilatérales et multilatérales.
·Sur la solidarité, je dirais qu'elle concerne un certain. nombre de pays démunis.
Malheureusement ils sont encore bien nombreux et représentent une grande partie de la
population mondiale. Ils ne peuvent pas être vraiment compétitifs dans leur système de
recherche. Il faut pour eux, avec eux, une dose forte de solidarité exigeante, de partenariat. C'est
une exigence non seulement éthique, mais aussi politique pour l'avenir du monde et
l'habitabilité de la planète. C'est enfin une exigence scientifique. Notre Colloque international
sur les sCiences hors d'Occident au XXème siècle a montré qu'une science du Nord qui ne saurait
pas s'ouvrir à la diversité du monde est une science qui rencontrera tôt ou tard des échecs. Cette
solidarité passe donc par la promotion, A. Cornet l'a bien dit, de systèmes nationaux de
recherche bien calibrés, bien évalués, mais ayant une certaine autonomie. Quand beaucoup de
donateurs du monde défilent les uns après les autres auprès d'un directeur de recherche
agronomique dans tel ou tel pays que je connais bien, chacun proposant à tour de rôle des
choses différentes, il faut reconnaître que ce pauvre directeur ne peut pas travailler. Un système
ne peut pas être construit. TalN que les pays donateurs ne sauront pas, ou n'accepteront pas pour
des raisons politiques de combiner leurs interventions en laissant à celui qui les reçoit le soin de
définir et mettre en oeuvre des priorités nationales, il n'y alira pas promotion d'une recherche
locale. Sans un minimum d'autonomie, l'association est asymétrique, subordonnée et ne porte
pas de fruits. Une fondation du type Aire Développement qu'on a promue au niveau français est
un exemple de ce qu'il faut faire.
Je voudrais terminer en disant que ces préoccupations de l'ORSTOM, que ce dosage entre
compétitivité, association, et solidarité doivent susciter de notre part des initiatives à trois
niveaux, les niveaux national, européen, international.
Au niveau national d'abord, l'ORSTOM doit appliquer cette stratégie d'association. Nous
essayons de le faire mais jé dirais que l'ORSTOM doit accélérer le processus en cours
d'association avec les autres organismes de recherche français et en particulier avec le ClRAD.
L'ensemble de la recherche agronomique (au sens large) de l'ORSTOM + CIRAD représente
autant que le système agronomique international. Il est donc aussi au premier rang dans le
monde. Je considère qu'une de nos priorités actuelles et urgentes est de constituer des
laboratoires et équipes véritablement mixtes dans tous les champs de compétences où l'ORSTOM
et le CIRAD se rejoignent. Il faut aussi resserrer les associations de l'ORSTOM et du ClRAD avec
l'INRA, ce que nous avons co&mencé à faire, avec le CEMAGREF et avec les Universités.
Au niveau européen, il faut aussi bien entendu renforcer nos associations, sans attendre tout de
l'Union Européenne et des programmes STD ou PCRD. Il faut que les politiques nationales
répondent à ce fameux principe de subsidiarité et qu'il y ait véritablement des ententes
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politiques des différents pays européens pour construire ensemble une politique et une
intervention cohérentes en matière de recherche pour le développement.
Enfin au niveau international, A. Cornet l'a très bien dit, nous devons saisir l'opportunité que
constitue le réexamen complet du mode de fonctionnement du GCRAI. 11 faut faire en sorte que
la recherche agronomique internationale et des équipes du Nord, les systèmes nationaux de
recherche du Sud et les différents acteurs qui interviennent en milieu rural constituent dans les
années qui viennent des ensembles moins disjoints.
Rejoignant en quelque sorte les conclusions du Colloque Sciences hors d'Occident au XXème
siècle que nous avons organisé avec l'UNESCO il Ya quelques jours, je dirais, toujours avec des
formules un peu brutales, faute de temps, et en utilisant un vocabulaire qu'aiment bien les
agronomes, que le clonage au Sud de la science du Nord n'est pas l'intrant décisif pour avoir une
agriculture tropicale performante et durable.
Je dirais qu'une science n'est efficace que si elle est appropriée, si elle est enracinée dans une
culture, si elle s'exerce sur un terrain social fertile.
Reprenant des expressions que j'aime bien (peut-être parce que je ne connais pas très bien ce
qu'il y a derrière), je dirais qu'il faut une transgenèse de la science du Nord au Sud. Et je dirais
aussi pour compliquer encore le vocabulaire, mais en utilisant un mot sur lequell'ORSTOM est
très compétent et qui sera la source d'une révolution agronomique radicale d'ici quelques
années, que nous devons refuser l'apomixie, c'est-à-dire la reproduction asexuée, entre le cultural
et le culturel. Nous devons marier le cultural et le culturel.
Voilà l'ambition de l'ORSTOM pour les cinquante ans qui viennent. J'avais dit que je serais
humble au début mais vous voyez que pour l'ORSTOM, je ne suis pas huinble.
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Allocution de Georges Pédro
L'ORSTOM et la connaissance du monde rural dans
les régions tropicales
Nous voici arrivés au terme de ce colloque mis sur pied par l'Académie d'Agriculture de France
avec le concours du ministère de la Recherche (Carré des Sciences) à l'occasion du
cinquantenaire de l'ORSTOM ; le thème était: Recherche pour une agriculture tropicale viable à
long terme.
Je souhaiterais tout d'abord remercier Antoine Cornet, chef du département MAA (Milieux et
activités agricoles) de l'ORSTOM pour l'aide qu'il nous a apportée dans l'organisation
scientifique de ce Colloque, ainsi que Isaline Buisson, Claude Monnet et toute la DIST (Direction
de l'Information Scientifique et Technique) pour leur appui dans son organisation matérielle.
Naturellement, il n'était pas question en une seule journée de faire oeuvre encyclopédique, d'être
exhaustif et de présenter des solutions définitives. Notre seul but a été de retenir des cas
significatifs pour chacun des domaines scientifiques abordés, qu'ils soient disciplinaires ou
encore multidisciplinaires, et ce de manière à apporter quelques éléments de réflexion sur un
problème aussi difficile qu'est celui de l'agriculture viable à long terme dans les pays tropicaux.
Au nom de l'Académie d'Agriculture, je tiens à remercier la direction de l'ORSTOM, les différents
conférenciers de ce jour, tous ceux qui ont participé aux discussions, ainsi que l'ensemble des
collègues et confrères qui ont été en charge de l'expertise préalable des documents présentés.
Par ailleurs, je voudrais saisir l'occasion qui m'est donnée pour témoigner notre vive gratitude à
nos deux grands anciens ici présents, tous deux élèves directs du grand agronome français Albert
Demolon, tous deux anciens présidents de l'Académie, et les remercier pour l'oeuvre qu'ils ont
accomplie dans le cadre de l'ORSTOM au cours de ces cinquante dernières années. Il s'agit, vous
l'avez deviné, de Messieurs Georges Aubert et Stéphane Hénin ; en votre nom, je tiens à les saluer
très respectueusement.
Il nous reste maintenant à tenter de retracer très brièvement comment et sous quelle forme,
l'ORSTOM a été amené à apporter son concours au cours de ces cinquante dernières années à
l'étude des problèmes d'agriculture viable dans les régions tropicales.
La création d'un organisme scientifique comme l'ORSTOM résulte avant tout de la conviction
suivant laquelle la science se doit de jouer un rôle fondamental dans la mise en valeur des
territoires coloniaux et des pays de la zone intertropicale. Dès la fin de la première guerre
mondiale, le ministère des Colonies de l'époque, s'exprimant devant la Chambre disait en effet:
C'est en s'appuyant sur la science que les Colonies arriveront à connaître leurs ressources et
à les mettre en valeur de manière rationnelle.
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Ce n'est toutefois que durant la seconde guerre mondiale que l'ORSTOM première version (Office
de la Recherche Scientifique Coloniale) a été créé. Sa mission lui a d'ailleurs été précisée dans une
lettre du Secrétaire d'Etat aux Colonies lors du premier Conseil d'administration, qui s'est tenu le
20 décembre 1943 ; celle-ci était très claire:
"La science au service des colonies", telle pourra être la devise de cette nouvelle organisation.
Il conviendra notamment d'éviter les disciplines scientifiques dont les applications n'intéresseraient les
colonies que très indirectement. Par contre, toutes les recherches scientifiques effectuées en France ou aux
colonies sont de votre compétence. J'estime, toutefois, que les ressources limitées dont disposera l'Office
ne lui permettront pas au début d'aborder avec fruit l'ensemble des recherches coloniales. Je vous
demande donc d'afffecter la plus grande partie de ces ressources aux recherches intéressant la production
agricole, notamment la production agricole indigène qui constitue l'activité essentielle de nos colonies.
L'expression "Production agricole" doit naturellement être entendue dans le sens le plus large, c'est-à-dire
englober les forêts et l'élevage, ainsi que l'utilisation des produits de l'agriculture. Le nouvel Office devra
affirmer son existence avant d'étendre systématiquement son action à d'autres domaines."
A la simple lecture de ce texte, il est incontestable que les questions scientifiques relatives à
l'agriculture - celle-ci prise dans le sens le plus large - constituaient le centre des préoccupations
que les autorités assignaient à l'ORSe. Mais, dans la pratique, les choses n'ont pas été aussi
simples, car dès la fin de l'année 1944, il était enjoint à l'Office de s'abstenir de toute
intervention dans les Recherches agronomiques spécialisées et de se cantonner exclusivement
dans le domaine de la recherche pure (1).
Or tout ce qui vient de nous être présenté aujourd'hui montre que, malgré cette mise en garde à
laquelle d'ailleurs l'ORSTOM s'est conformée au pied de la lettre, cet organisme a pu apporter sa
quote-part dans toutes les questions relatives à la mise en valeur agricole des régions chaudes. Il
semble donc intéressant d'analyser la démarche grâce à laquelle l'ORSTOM a pu s'investir dans
l'étude des problèmes ruraux de la zone intertropicale du globe. Auparavant, il paraît utile
toutefois de replacer ce genre de questions dans un cadre plus général impliquant l'ensemble de
la planète.
(1) Par une curieuse coïncidence, lors de la création, avec l'appui de J. NEHRU, de l'Institut Français de
Pondichery consécutive au Traité de cession des Comptoirs français de l'Inde en 1956, il était aussi précisé
dans les statuts que cet Institut devait s'abstenir de toute recherche relative aux espaces cultivés.
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1- Les différentes facettes de la mise en valeur agricole dans le monde
Aperçu global et conséquences au plan des recherches
La constatation fonda'mentale à partir de laquelle les problèmes peuvent être analysés, réside
dans le fait que, même à notre époque, la mise en valeur de la planète reste loin d'être
homogène. Si cela résulte naturellement de l'extrême diversification des milieux biophysiques,
cela découle aussi, depuis le néolithique et tout au long de l'histoire, de différentes formes de
développement de l'humanité en rapport notamment avec la densité de peuplement.
- Il existe ainsi des zones du globe qui sont relativement peuplées depuis fort longtemps; c'est
d'ailleurs là où se trouvent les pays de vieille civilisation qui peuvent être du Nord (c'est le cas de
l'Europe et de la France en particulier qui avait déjà 20 millions d'habitants sous le règne de
Louis XIV), mais aussi du Sud (Egypte, Inde, Chine, ...).
Dans ces pays, la mise en valeur agricole s'est faite au cours du temps, de façon très progressive et
en appliquant la méthode essais et erreurs en sorte que la compartimentation de l'espace de ces
contrées est pratiquement terminée et même quasiment figée. En Europe, et en France plus
spécialement, depuis la fin des défrichements intensifs, c'est-à-dire depuis le XIlle siècle, l'espace
rural est divisé grosso modo en trois parties:
• L'ager, qui regroupe l'ensemble des terres cultivées (courtils et "coutures" de
"1'infieId", à végétation contrôlée; c'est la véritable "campagne" ;
• La silva, qui recouvre les domaines forestiers, qu'ils soient ouverts ou fermés;
• Le saltus, qui englobe "toutes les formations herbacées et buissonnantes, ni tout à
fait naturelles, ni tout à fait anthropiques" (G. Bertrand), avec les landes, les friches, les garrigues
servant de parcours ou de pacage pour le bétail.
Ces deux derniers compartiments étant assimilés à la nature "rustique", aux terres incultes, aux
terres "gastes" ; ç'était "l'outfield".
L'agriculture au sens strict du terme est le domaine de l'ager et correspond à une mise en
condition uniforme, souvent en monoculture, des champs cultivés. Elle concerne donc des
espaces bien délimités et appropriés, possédant une structure foncière définie et supportant un
mode de faire-valoir donné, qui peut être variable en fonction du poids de l'histoire et des
contraintes sociales.
- A l'opposé, dans les régions moins ou peu peuplées qui constituent des milieux plus ouverts
comportant des zones encore vides et des terres neuves, la compartimentation définitive de
l'espace ou bien n'a pas été encore réalisée, ou bien l'a été récemment par exemple lors du
peuplement par les Européens (USA, Canada, Argentine, Australie, Russie, ...). Très souvent la
tenure des terres n'est donc pas bien définie (ce qui est le cas dans les sociétés acéphales) et si elle
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l'est, elle l'a été réglée par simple décision des autorités (cf. par exemple aux USA à partir de 1785
où après arpentage, on a effectué une division en carrés de 6 milles de côté, eux-mêmes divisés
en section de 1 mille carré, soit 256 hectares). Dans de telles contrées, le terme agriculture doit
être pris alors dans son sens le plus large: il recouvre en fait tout l'espace, et ce de manière à
déboucher sur un développement harmonieux de la société rurale qui l'occupe.
Partant de cet état de choses basé sur la densité et la nature du peuplement des espaces, on est
conduit à envisager à la surface du globe trois grandes situations : deux extrêmes et une
intermédiaire, pour ne pas dire hybride.
1- La première situation est celle rencontrée dans les pays de vieille mise en valeur où, en raison
de l'histoire, on dispose de connaissances, même si celles-ci étaient quelquefois encore
empiriques, à la fois sur les milieux et sur les hommes qui y sont enracinés depuis longtemps.
Cela concerne l'Europe naturellement, mais aussi à titre d'exemple, l'Inde (1), le pays Bamileké
au Cameroun (2), les sérères du Sénégal (3), ...
L'agriculture concerne essentiellement les terres cultivées, se pratique alors en parcelles
homogènes et se préoccupe avant tout de la productivité de plantes généralement en rapport
avec le marché.
En ce qui concerne la recherche agronomique, l'accent a été mis dès le départ sur l'amélioration
du savoir-faire traditionnel. Elle a donc pour base la station expérimentale, à partir de laquelle
on tente de procéder à des améliorations variétales des plantes cultivées et de renforcer
l'artificialisation du milieu dans le domaine de la fertilisation et de la protection des cultures. Les
résultats obtenus sont ensuite diffusés au sein de la profession à travers des dispositifs de
démonstration. En tout état de cause, le développement (ou encore la modernisation) de la
production agricole dans ce genre de pays est considéré comme un problème essentiellement
technique.
2- L'autre situation extrême est celle des pays jeunes en développement où l'organisation
lignagère prévaut encore. lei, en dehors des données empiriques et des savoirs paysans, tout était
vierge au plan scientifique jusque vers les années 1940 : il n'existait aucune connaissance
rationnelle, ni sur les milieux, ni sur les hommes habitant ces milieux.
(1) cf. G. Deleury - Les Indes florissantes: les voyageurs occidentaux s'intéressant à l'agriculture trouvèrent
l'Inde péninsulaire plus avancée dans ce domaine que la France.
(2) se reporter à la communication de G. Courade
(3) cf. la thèse de P. Pelissier - les paysans du Sénégal - 1966
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L'agriculture concerne alors tout l'espace rural: milieux agricoles, agro-pastoraux, agroforestiers,
forestiers, .... Elle doit donc impérativement tenir compte des potentialités des milieux et des
sociétés, et s'appuyer en premier lieu sur la productivité des ressources (ressources génétiques,
-ressources en sols, ressources en eaux, ...).
Quant à la recherche concernant les questions agronomiques, elle se doit, dans ces pays, de
partir du terrain en vraie grandeur et des situations traditionnelles telles qu'elles existent; ce qui
la conduit à procéder à des inventaires et à des enquêtes portant sur la nature des terrains, sur la
maîtrise du foncier, sur les systèmes de production, sur les modes de faire valoir ...
Ici le développement ne peut reposer dans sa première phase que sur le savoir et exige en
conséquence d'acquérir des connaissances sur les milieux ainsi que sur les communautés
humaines y résidant.
3- Entre ces deux situations existe un cas intermédiaire, qui est celui des pays jeunes à
colonisation européenne récente (USA, Argentine, Australie, ...). Ici, on connaissait au départ les
hommes (c'était des Européens qui avaient émigré), mais on n'avait a priori aucune connaissance
sur les milieux d'accueil. En général, dans les questions de mise en valeur de ces pays, l'accent des
autorités a été mis sur la productivité des ressources, tandis que les nouveaux exploitants se
préoccupaient plutôt de la productivité des plantes qu'ils avaient choisi de cultiver.
A tous points de vue, ce troisième cas est donc hybride.
Au cours de ce Colloque, il est clair que c'est la deuxième situation qui nous a réellement
concernés. On ne peut toutefois évacuer les deux autres:
. la première situation (vieux pays développés), en raison de l'existence de solutions
mises en place d'abord au cours du temps par des hommes pleins de sagesse et profondément
imprégnés par leur milieu, puis améliorées par le progrès scientifique;
. la troisième situation (pays neufs à agriculture modernisée), parce qu'elle peut nous
montrer justement, dans un certain nombre de cas tout au moins, ce qu'il ne faut pas faire si l'on
veut développer une agriculture durable (je pense ici en particulier à l'Australie semi aride et
tropicale).
Il - La démarche adoptée par l'ORSTOM en vue de la connaissance des espaces
ruraux intertropicaux
Cette démarche s'inscrit dans le cadre de la deuxième situation, c'est-à-dire celle concernant les
régions où, en raison du rapport population/espace, la population autochtone n'a pas encore pris
tout à fait la mesure de son territoire. De ce fait même, la compartimentation de l'espace est loin
d'être terminée, en sorte que - et c'était le crédo de la période coloniale -la nature et l'espace sont
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considérés comme étant sous-utilisés.
Pour aborder ce genre de problème en termes de recherche, il semblait donc indispensable de
s'intéresser dès le départ, non pas seulement aux secteurs mis en culture, mais à l'ensemble de
l'espace rural: clairières, abattis, zones forestières ou zones de savane, parcours et espaces
pastoraux; c'est-à-dire aussi bien aux terres productives qu'aux zones peu artificialisées (champs
temporaires, jachères, recrus forestiers, ...) ou même non anthropisées, et qu'on a tendance à
regrouper dans la catégorie des terres marginales. C'est la raison pour laquelle le recours à la
science, et même aux sciences de base, s'imposait d'emblée lors de la mise en place de l'ORSTOM,
avec une préférence au cours de la première phase pour les sciences de la nature. Au demeurant,
si le déterminisme du milieu biophysique reste un élément important à considérer, il n'est pas
exclusif comme d'aucuns le pensaient à la fin du XIXe siècle. On sait aujourd'hui en effet que la
nature fournit un cadre, impose ses interdits, oriente le choix des hommes, mais qu'elle ne
commande pas en souveraine. L'homme intervient puissamment en fonction de sa vocation
naturelle, de ses traditions et de ses croyances. Et c'est ce qui a conduit l'ORSTOM, au cours d'une
deuxième phase, à développer les sciences de l'homme : ethnologie, sociologie et surtout
géographie rurale, secteur qui a été particulièrement important dans le courant des années
soixante. Jusque là, il n'était pas du tout fait allusion dans le cadre de l'ORSTOM à ce qu'était
l'agronomie d'alors, à savoir essentiellement des connaissances agrochimiques basées sur des
essais de fertilisation en parcelles expérimentales; cette conception de recherche appliquée ne
faisant en effet partie ni de la mission, ni de la problématique de cet organisme. Au demeurant,
avec l'avancement des inventaires, il s'est avéré à un moment nécessaire d'établir un pont entre
les connaissances relatives aux ressources naturelles et celles concernant les pratiques agraiies, ce
qui a conduit à devoir s'intéresser tant aux potentialités régionales qu'aux fonctionnements des
systèmes de culture et des systèmes de production.
Or, envisager les problèmes de cette façon revient à concevoir l'agronomie d'une manière
beaucoup plus large que celle envisagée jusque là, et conduit ainsi à tenter de rassembler les
divers éléments qui devraient permettre de déboucher sur une théorie générale de l'agronomie
des régions chaudes. Dans cet ordre d'idées, la définition de l'agronomie qui s'imposait
correspondait à celle que lui avait donné S. Hénin autour des années 1960, à savoir une écologie
appliquée à la production des peuplements de plantes cultivées et à l'aménagement des terrains
agricoles. Et c'est dans ce contexte qu'en 1964 a été créé au sein de l'ORSTOM un Comité
Technique d'Agronomie sous la présidence de S. Hénin et où ont oeuvré ultérieurement plusieurs
de nos confrères de l'Acadérrùe, F. Fournier et M. Sebillote notamment.
Enfin, la dernière étape de la démarche de l'ORSTOM dans le domaine des espaces ruraux a été
celle de la mise en place de véritables recherches multidisciplinaires, non seuleme!1t entre les
différentes sciences de la nature, mais aussi entre les sciences de la nature et l'agronomie, puis
entre les sciences de la nature, l'agronomie et les sciences de l'homme. Un exemple de cette
démarche multidisciplinaire a été présentée aujourd'hui dans l'exposé de Thierry Ruf sur
l'utilisation agricole de l'eau dans les régions andines.
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A partir de là, on peut résumer les choses en disant que la démarche de l'ORSTOM dans le
domaine de la mise en valeur des espaces intertropicaux est passée par quatre étapes avec:
• D'abord, le recours aux sciences de la nature, pour procéder à l'inventaire des
ressources (génétiques, pédologiques, hydrologiques) et faire un état des lieux concernant les
contraintes biophysiques (climatiques, phytopathologiques, sanitaires, ...) ;
• Ensuite, le recours aux sciences de l'homme, pour recenser et comprendre les
habitudes et les usages culturels et sociaux des populations habitant ces régions;
• En troisième lieu, le recours à une agronomie conçue dans un sens élargi et tout à
fait nouveau;
• Enfin, le recours à une multidisciplinarité, seule manière de gérer la complexité
inhérente à ce geme de problèmes.
En somme, en interdisant à l'ORSTOM d'étudier les problèmes agronomiques, les autorités ont
rendu un grand service à cet organisme (et aussi à la science), puisque cela lui a permis de mettre
en place une démarche originale et parfaitement adaptée à la mise en valeur des espaces
tropicaux.
Or, si on réfléchit quelque peu, une telle démarche conduit à revenir - mais en l'étayant
fortement au plan scientifique - aux conceptions de l'agriculture que des générations d'hommes
avaient mises au point dans nos régions tempérées.
Concevoir l'espace comme un tout interdépendant (ager, saltus, silva) et gérer "en bon père de
famille" (1) les secteurs mis en culture grâce à un choix intelligent des assolements.
Mais au fait, qu'est-ce que tout ce que l'on vient de dire, si ce n'est une agriculture viable à long
terme. La seule différence - et elle est importante - c'est qu'avec l'aide de la science et grâce aux
résultats déjà obtenus par l'ORSTOM notamment, on peut l'envisager aujourd'hui de façon plus
rationnelle et la mettre en place de manière plus assurée que dans le passé.
Conclusion
Au terme de ce colloque, je souhaite au nom de l'Académie d'Agriculture de France, féliciter
l'ORSTOM pour tout ce que cet organisme français de recherche a apporté, durant ces cinquante
dernières années, dans le domaine amont des problèmes de l'agriculture tropicale.
(1) ce mode de gestion semblait si important, avant la période d'utilisation d'intrants, qu'il a été inscrit dans
le Code Napoléon (Article 1729).
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1- En effet, son action permet de rappeler à l'intention de nos contemporains, .que l'agriculture
constitue un secteur beaucoup plus vaste que ce que l'on avait tendance à penser ces dernières
décades, et qu'elle se trouve de ce fait en première ligne pour les problèmes d'environnement et
d'écodéveloppement. L'agriculture s'adresse effectivement à tout l'espace rural (c. Cheverry au
cours de sa communication a bien insisté là-dessus) et met en jeu des facteurs très variés
naturels, économiques, juridiques, sociaux, ...
C'est d'ailleurs ainsi que nous concevons les choses à l'Académie d'Agriculture et Monsieur Le
Secrétaire Perpétuel A. Cauderon l'a indiqué à maintes reprises. Il est bon toutefois à certains
moments de se répéter même si cela paraît évident.
2- L'oeuvre scientifique de l'ORSTOM nous permet d'autre part de dire qu'il en est de l'agriculture
comme de toute autre forme de connaissance et d'activité. Si l'on veut véritablement avancer, si
l'on tient à innover et à aller de l'avant, il faut, en toutes circonstances, dépasser les études
orientées au premier degré et traiter les problèmes au sein d'un cadre scientifique élargi.
Quoi que l'on fasse, c'est toujours le savoir qui conduit au faire-savoir et en définitive, au
développement.
3- Un troisième résultat important ressort des travaux réalisés dans les différentes parties du
monde tropical: sous le couvert de l'unicité et de l'universalité de la science, une diversification
régionale importante marque incontestablement la surface de la planète. Or, si ceci est capital
pour l'ensemble des sciences de la nature, cela apparaît encore comme plus fondamental pour
tout ce qui a trait à leurs applications. Il n'existe donc pas une agriculture durable à long terme,
mais bien des agricultures durables a.p. Lescure par exemple nous l'a montré aujourd'hui). Et
c'est la raison pour laquelle les transferts agronomiques décidés de façon technocratique à partir
de données ponctuelles, peuvent quelquefois conduire à des catastrophes.
Tout ceci étant précisé, j'aimerais maintenant, à l'issue de ce colloque, mettre en garde contre des
dérives qui me paraissent préjudiciables.
a) Il est incontestable que la multidisciplinarité est la voie de l'avenir pour tout ce
qui concerne la gestion de la complexité. Il ne faut pas pour autant qu'elle soit perçue
simplement comme une "culture générale" et qu'elle conduise à des schémas d'explications
essentiellement discursifs. Nous avons besoin de nous appuyer sur des données quantitatives
relatives aux sciences de base ou bien à des "modèles" intégrateurs, données que l'on doit
absolument retrouver dans les documents scientifiques produits;
b) Il est indispensable, d'un autre côté, de ne jamais oublier les leçons générales de
l'histoire. Naturellement, rien n'est totalement comparable, mais dans le même temps, rien n'est
jamais complètement nouveau. La connaissance en cours de l'évolution des siècles de la mise en
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valeur des terres de notre pays, ainsi que la référence aux diverses solutions qui avaient été
préconisées par nos anciens (cf. en particulier G. Heuzé ou encore E. Risler), éclaireraient
certainement - mutatis mutandi - beaucoup de problèmes qui se posent aujourd'hui aux hommes
et aux chercheurs des régions chaudes.
Voilà, Monsieur le Président, Monsieur le Président Levallois, Monsieur le Directeur Winter, Mes
chers Confrères, Mesdames et Messieurs, ce je voulais dire ce soir en guise de conclusion. Etant
donné d'une part l'enveloppe de l'agriculture prise au sens large et d'autre part l'éventail des
connaissances qu'elle se doit aujourd'hui de maîtriser, surtout dans un contexte de durabilité,
l'ORSTOM semble bien représenter dans le monde d'aujourd'hui une force de frappe
vraisemblablement unique au service du développement. Il paraît donc tout à fait impératif,
pour notre pays, de conserver cet organisme comme un de ses biens les plus précieux. C'est en
tout cas le voeu formulé par l'Académie d'Agriculture de France, dont j'ai le grand plaisir d'être en
ce jour l'interprète privilégié.
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Académie des Sciences d'Outre-mer
21 octobre 1994
Siège de J'Académie des Sciences d'outre-mer - Paris
L'Académie des Sciences d'Outre-mer a consacré sa séance du 21 octobre 1994 aux "50 ans
de recherche pour le développement" menés à l'ORSTOM.
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Allocution de Michel Levallois,
président du Conseil d'administration de l'ORSTOM
Une idée géniale qui a réussi
et qui est toujours d'actualité: l'OR5TOM
Je remercie l'Académie des Sciences d'Outre-Mer et tout particulièrement son Président Marie-
Antoinette Menier et son Secrétaire perpétuel Gilbert Mangin, d'avoir bien voulu consacrer une
de ses séances à la célébration du cinquantenaire de l'ORSTOM.
Nombreux et anciens sont les liens qui lient l'ORSTOM à votre Compagnie. Plusieurs
responsables et personnalités scientifiques de l'ORSTOM que vous avez distingués ont siégé ou
siègent parmi vous: notre premier directeur-fondateur, Raoul Combes, et plusieurs de ses
successeurs, le ministre Juglas, Guy Camus, Alain Ruellan. Ce fut et c'est encore le cas
d'éminents scientifiques, Jean Mangenot, Hubert Deschamps, Renaud Paulian, les inspecteurs
généraux Gilbert Bouriquet, Jean Lhuillier.
A intervalles de durée variable mais qui ne dépassent jamais les dix ans, un président, un
directeur général ou un inspecteur général de l'ORSTOM vient vous parler, je pourrais presque
dire vous rendre compte, de l'activité de l'Office, puis de l'Institut. Est-il besoin de rappeler la
réception de Raoul Combes le 22 mai 1953, celle de Jean Lhuillier, inspecteur général de
l'ORSTOM, le 21 avril 1967, celle de Guy Camus, le 15 juin 1979, qui ont été l'occasion d'exposés
détaillés sur l'organisation et l'activité de notre institution?
Vous organisez également des colloques et des conférences pour faire le point de la recherche
menée par la France hors de l'hexagone, autrefois recherche pour la mise en valeur et le progrès
social, puis pour le développement, aujourd'hui recherche en coopération. Chacun a en
mémoire la série de communications qui ont été faites ici, à la demande de votre regretté
Secrétaire perpétUel Robert Cornevin, entre octobre 1976 et avril 1977, afin de dresser un bilan
de la recherche française en Afrique. L'exposé de Guy Camus sur le rôle de l'ORSTOM en Afrique
tropicale et à Madagascar ouvre le volume des Travaux et mémoires que votre Académie a
consacrés à ce sujet. Je me souviens, enfin, qu'en novembre 1990, lors d'un colloque sur la
coopération, je suis venu vous parler de l'ORSTOM .
C'est dans cette forte et longue tradition que je souhaite inscrire mon intervention. Par l'énoncé
quelque peu flamboyant sinon provocateur de mon exposé, "une idée géniale qui a réussi et qui
est toujours d'actualité", je veux dire qu'en dépit de ses cinquante ans, l'Institut n'a jamais été
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aussi nécessaire à la science et à la coopération. Car il dispose d'un capital scientifique et
politique d'un intérêt exceptionnel pour affronter les défis planétaires du développement
durable et de l'environnement global.
Mais permettez-moi tout d'abord de dire ma dette aux publications de Michel Gleizes, Un regard
sur ['OR5TOM, de Christian Bonneuil, Des savants pour ['Empire, aux travaux de Patrick Petitjean,
Marie-Lise Sabrié, Hélène Launay sur l'histoire et les archives de l'ORSTOM.
l'ORSTOM , une idée géniale
L'histoire de l'ORSTOM est une aventure qui mérite d'être contée, par fidélité à ceux qui l'ont
faite, mais aussi parce qu'elle est pleine d'enseignements. Je me contenterai d'en rappeler
quelques épisodes.
L'Office est né d'une longue maturation, commencée en 1890 lorsque fut créé, sous les auspices
de Louis Pasteur, le premier centre de recherche permanent outre-mer, le laboratoire de
microbiologie du Docteur Calmette. Cette initiative clôturait l'époque des recherches menées par
des individus isolés envoyés de métropole, pour ouvrir celle d'une recherche coloniale organisée,
spécialisée et permanente (1).
Mais, il faudra la première guerre mondiale pour que la science s'impose comme une condition
de "la mise en valeur rationnelle des colonies" et comme une exigence de "la mission civilisatrice
de la France". "La colonisation ne peut se passer de l'aide scientifique", affirme Albert Sarraut en
1923 (2).
En 1931, le congrès des recherches scientifiques coloniales, organisé à l'occasion de
l'exposition coloniale, présidé par Alfred Lacroix, assisté de Louis Mangin, directeur du Muséum
et de Félix Mesnil, directeur du laboratoire de chimie physiologique de l'Institut Pasteur, propose
la création d'un office de recherches scientifiques coloniales rattaché au ministère des
Colonies, ayant l'autonomie financière, et consacré aux recherches appliquées.
Jean Perrin, secrétaire d'Etat à la Recherche scientifique et Marius Moutet, ministre des Colonies
dans le gouvernement du Front Populaire, chargent Henry Hubert -administrateur des colonies
et géologue, disciple d'Alfred Lacroix au laboratoire de minéralogie au Muséum- d'étudier
l'organisation de la recherche scientifique aux colonies, afin de promouvoir une "science dirigée"
qui doit résoudre l'apparente contradiction entre sciences "pures" et sciences "appliquées" (3).
(1) in Office de la recherche scientifique et technique outre-mer, organisation-activités 1944-1955,
Ministère de la France d'Outre-mer - Paris 1955
(2) in Bonneuil - page 41
(3) citation de J. Perrin in Bonneuil - page 79
72
Et à l'issue du congrès de la recherche scientifique dans les territoires d'outre-mer, organisé à
l'occasion de l'exposition universelle de 1937, un comité consultatif des recherches
scientifiques de la France d'outre-mer est créé, auprès du Conseil Supérieur de la Recherche
Scientifique, CSRS, récemment institué pour coordonner la recherche nationale. Ce qui ouvre le
débat sur la position de la recherche coloniale par rapport à la recherche universitaire, par
rapport au Comité Supérieur de la Recherche Scientifique, puis par rapport au nouveau Centre
National de la Recherche Scientifique, le CNRS. Vichy tranchera en faveur du ministère des
Colonies, contre le premier directeur du CNRS, Charles Jacob, désireux de conserver au CNRS le
contrôle de la recherche coloniale.
En 1942, le "groupe du Muséum" de Théodore Monod obtient, enfin, que le petit service créé par
Henry Hubert au ministère des Colonies, transformé en direction en 1941 et animé par le
docteur René Jeanne!, devienne par arrêté ministériel (1) un établissement public doté de la
personnalité civile et de l'autonomie financière, placé sous l'autorité du secrétariat d'Etat aux
Colonies. Un décret du Il octobre 1943 signé Pierre Laval, amiral Bléhaut, Pierre Cattala et Abel
Bonnard confirme cette création. L'Office de la Recherche Scientifique Coloniale (l'ORSC), est
né!
Lors du premier conseil d'administration réuni le 20 décembre 1943, son président Charles
Jacob, directeur du CNRS, donne lecture d'une lettre de l'amiral Bléhaut, secrétaire d'Etat aux
Colonies, définissant la mission de l'Office: orienter, coordonner et contrôler les recherches
scientifiques aux colonies. Il précise que l'Office doit conduire "non seulement à mettre sur pied
des programmes de recherche en accord avec les autorités responsables de la politique impériale,
mais encore à en faciliter la réalisation". Et il propose cette devise à l'Office: "la science au
service des colonies".
Ainsi, la victoire des idées de Marius Moutet et de Jean Perrin est totale. Mais l'ORSC n'allait-il
pas être emporté, avec l'annulation (2) du décret-loi signé Pierre Laval et Abel Bonnard? Il n'en
fut rien. La conférence de Brazzaville conclut à la nécessité de promouvoir la recherche dans les
territoires d'outre-mer et l'ORSC est confirmé par l'ordonnance du 24 novembre 1944 signée
Charles de Gaulle, François de Menthon, Pierre Giacobbi, René Pleven. Raoul Combes, spécialiste
de biochimie et professeur de physiologie végétale à la Sorbonne, qui a succédé à René Jeannel à
la direction de l'ORSC, avec l'agrément de la Résistance, est maintenu dans ses fonctions. Il y
restera jusqu'en 1956.
(1) signé Jules Brévié, secrétaire d'Etat aux Colonies et Abel Bonnard, ministre de l'Education nationale, le
19 novembre 1942
(2) par l'ordonnance du 9 août 1944
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. Que retenir de cette gestation et de cette naissance?
. - Que l'institution est née d'une double demande, demande scientifique, celle de la science
tropicale, et demande politique, celle d'une colonisation ouverte à la mise en valeur et au
progrès social;
- qu'elle a été assez forte pour être portée par plusieurs gouvernements et pour traverser Vichy et
la Libération;
- que la création d'un tel organisme spécialisé dans l'étude des milieux et des sociétés des pays
tropicaux, initiait l'approche environnementale et mettait en oeuvre, avant la lettre, le concept
de développement durable. Son succès permet de dire que cette idée originale était une idée
géniale.
L'OR5TOM, une idée qui a réussi
A la fin des années 1960, quinze ans après sa création, l'ORSC, devenu l'ORSOM en 1949, puis
l'ORSTOM en 1953, a la responsabilité de l'ensemble de la recherche outre-mer, à l'exception de
la recherche agronomique spécialisée qui lui a été finalement retirée. 350 chercheurs, qu'il a
formés pour la plupart, y travaillent. Il dispose d'un vaste réseau d'installations et de laboratoires
outre-mer. Le nombre des disciplines pratiquées est passé de quatre à quinze depuis sa création
et son bilan scientifique est considérable.
Les pédologues ont parcouru et étudié les sols d'Afrique sur une superficie équivalente à cinq fois
et demie celle de la France; 100 cartes ont été éditées; la couverture géophysique de l'Afrique a
été réalisée; 300 stations de jaugeage des cours d'eau ont été installées. L'Office a mené les
études préparatoires à la construction des grands barrages d'Edéa (Cameroun), du Djoué et du
Kouilou (Congo), de la Mandraka (Madagascar), du Konkouré (Guinée). Des annuaires
hydrologiques, des faunes entomologiques d'Afrique et de Madagascar ont été dressés. Les
ressources en thons ont été découvertes au large des côtes du Sénégal. Les chercheurs ont mené à
bien les premières enquêtes nutritionnelles et démographiques faites en Afrique ainsi que les
premières études sociologiques sur les villes africaines ... (1)
A l'avènement de la Ve République, l'ORSTOM était prêt à devenir l'instrument de la grande
politique de coopération initiée par le Général de Gaulle avec les nouveaux Etats indépendants
d'Afrique noire. Recevant Guy Camus, au nom de l'Académie en 1978, Georges Mangenot disait
ceci : "sans doute le plus caractéristique de votre oeuvre à l'ORSTOM est votre effort d'adaptation aux
grands changements de la conjoncture mondiale... Non seulement vous avez maintenu le système de
recherche scientifique créé pour nos anciennes colonies, mais vous lui avez donné une dimension
mondiale.
(1) in l'Economie - n0545 du 21 juin 1956
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Adaptation aux changements, dimension mondiale, variétés des activités scientifiques, aide aux pays
tropicaux, tels étaient les points forts de l'Institut devenu à cette époque avec le GERDAT (aujourd'hui le
CIRAD), la pièce essentielle du dispositif national, le moyen spécialisé autour duquel est appelée à
s'organiser la recherche française en coopération".
En 1979, 1366 agents dont 734 chercheurs et assimilés et 1300 agents de recrutement local sont
en service à l'ORSTOM. L'Office est implanté dans une trentaine de pays (y compris les DOM-
TOM) et dans une dizaine d'organisations régionales et internationales (1).
En 1982, l'ORSTOM entre dans une deuxième phase de mutation. Une réforme statutaire lui
confère le même statut que les autres établissements publics de recherche et le dote d'un
nouveau nom, son nom actuel d'Institut français de recherche scientifique pour le
développement en coopération, tout en l'autorisant à conserver son sigle ancien d'ORSTOM.
L'Institut recentre ses priorités scientifiques, adapte son dispositif géographique et de
coopération avec l'étranger, rénove ses structures et ses modes de fonctionnement. A l'issue d'un
an de débats et de réflexions internes, un projet d'établissement est adopté (1990-1991). En
septembre 1991, le Forum des Partenaires réunit à Paris une centaine de chercheurs et de
responsables de la recherche de pays africains au sud du Sahara pour établir les bases de la
coopération scientifique pour les dix prochaines années. En 1993, un schéma directeur des
implantations et des activités de l'Institut en France métropolitaine est établi afin que, par une
meilleure insertion dans le dispositif scientifique français, il puisse mieux le mobiliser au
bénéfice de la recherche au Sud.
Les effectifs budgétaires passent de 1.298 en 1981 à 1.585 au 31 Juillet 1994, dont 1.052
chercheurs et assimilés (2). Le budget bénéficie d'augmentations régulières et l'Institut peut
poursuivre une politique d'équipement et de modernisation, étendre et rénover les centres de
Papeete, de Cayenne, de Bondy, construire le centre et les serres de Montpellier, les laboratoires
de culture in vitro du Caire et de Dakar Bel-Air, installer le siège rue La Fayette, équiper les
stations et les ateliers de réception et de traitement d'images satellitaires de La Réunion,
Cayenne, Nouméa, Niamey, Dakar, informatiser et mettre en place un réseau de courrier
électronique, le RIO. Le Conseil scientifique lance un programme d'audit des départements
scientifiques. Une filiale "HYDROSYSTEMES" est créée avec EDF pour la valorisation de
l'expertise hydrologique de l'Institut.
La coopération scientifique avec l'Amérique latine, en particulier le Mexique, le Brésil et les pays
andins, prend une ampleur significative.
(1) Rapport d'activité 1977-1979 - tome 1, ORSTOM Paris, 1980 - page 4
(2) rapport d'activité 1993 - ORSTOM - SRH - En revanche, les effectifs du personnel recruté localement ont
diminué, passant de 1300 à 683.
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Elle est reprise avec Madagascar, relancée avec la Tunisie, rétablie sur de nouvelles bases avec la
Côte d'Ivoire, établie avec la Thaïlande, consolidée avec l'Indonésie, amorcée avec le Vietnam, le
Ghana. Un représentant de l'Institut est nommé à Nairobi (1992). De grands programmes
pluridisciplinaires sont poursuivis au Sahel, au Burkina Faso (la Mare d'Oursi), au Mali (le delta
central du Niger).
L'Institut participe aux programmes internationaux sur la biodiversité et les écosystèmes
tropicaux, sur la relation océan-climat dans l'Atlantique et le Pacifique. La collaboration avec les
centres agronomiques internationaux est renforcée, ainsi qu'avec l'OMS, la FAO et l'UNESCO.
L'Institut emporte plusieurs appels d'offre lancés au titre des programmes STD de la DG Xll de la
Communauté Européenne. Les associations avec les universités et les autres centres de recherche
français et étrangers européens et américains se multiplient. Un accord de coopération est signé
avec l'Académie Africaine des Sciences. L'ORSTOM adhère à l'AUPELF-UREF. L'Institut participe à
la préparation et au suivi de la Conférence de Rio sur le développement durable.
Le tout récent rapport d'évaluation du Comité National d'Evaluation de la Recherche (CNER) a
relevé les points forts de l'Institut qui bénéficient d'une reconnaissance scientifique
internationale.
Ce sont d'abord des travaux fondamentaux, le plus souvent menés au sein de programmes
internationaux, concernant l'océanographie des zones tropicales, la géologie, la géophysique, le
magnétisme terrestre en Afrique et en Amérique latine, la sismotectonique des zones profondes,
le climat et en particulier les recherches sur les averses en zone sahélienne, la cartographie
africaine des sols, la salinisation des terres, l'érosion, la fertilité et la désertification, les régimes
hydrologiques de l'Afrique de l'Ouest et les états de surface dans les phénomènes de
ruissellement.
Le rapport note que ces travaux ont débouché sur des flores, celles de Guyane, des Mascareignes
ou des Seychelles, des herbiers, notamment en Guyane, en Nouvelle-Calédonie, aux Galapagos,
des collections entomologiques, des annales hydrologiques, des synthèses de référence telles que
celles portant sur le lac Tchad et le lac Titicaca, sur la publication d'atlas, notamment ceux
d'Equateur, du Cameroun, de Nouvelle-Calédonie, de la Polynésie.
Le rapport cite ensuite des recherches qui ont un impact direct sur le développement et la santé.
Dans le domaine de la gestion de l'eau, le suivi des débits par des méthodes de télétransmission
par satellite, des logiciels de gestion hydrologique tels Hydrom et Pluviom.
Dans le domaine de la pêche, les études à long terme sur les pêcheries et le milieu, les estuaires et
les récifs coralliens, les recherches sur les poissons pélagiques hauturiers, les pêcheries artisanales,
la biogéographie des poissons d'eau douce en Afrique de l'Ouest.
Dans le domaine de l'agriculture, le rapport évoque les recherches sur la micro-propagation du
palmier à huile par embryogénèse somatique, l'apomixie, la fixation de l'azote symbiotique, la
biodépollution de l'eau et de l'air, les fermentations en milieu solide.
Dans le domaine de la santé, le CNER a retenu le dépistage et la prévention de la trypanosomiase
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africaine par les pièges à glossines, la prévention et l'éradication de l'onchocercose dans le cadre
du programme OMS-OCr mené pendant vingt ans en l'Afrique de l'Ouest, l'épidémiologie et le
contrôle du paludisme par les moustiquaires imprégnées, la biologie des vecteurs de la maladie
de Chagas, la biologie de la bilharziose au Sénégal et au Niger, l'épidémiologie de la fièvre jaune
et des arboviroses apparentées, la mise au point de bouillies de sevrage à base de manioc, l'étude
des rétrovirus simiens par les primatologues de Dakar.
Enfin, les recherches démographiques, économiques et sociologiques ont permis de cerner le
secteur informel, de suivre la croissance urbaine, de démontrer l'importance de l'archéologie
africaine pour l'histoire des peuplements et des climats au quaternaire.
Parallèlement à cette activité scientifique, l'ORSTOM a profondément modifié ses modalités
d'intervention et de coopération. Le partenariat scientifique avec les chercheurs et les
communautés scientifiques du Sud a été défini et organisé. La mission de coopération
scientifique ne pouvant plus se limiter à expatrier des chercheurs et des techniciens (55 % en
1993), l'Institut bâtit un triple partenariat scientifique nord-sud, sud-sud, nord-nord afin de
former des chercheurs du Sud, de les maintenir à la recherche et de consolider les communautés
scientifiques et les institutions des pays en voie de développement.
Pour ce faire, il met en oeuvre des programmes de recherche conjoints sur lesquels travaillent
plus de 500 chercheurs partenaires. Il assure des cours, des encadrements de thèses, des accueils
de stagiaires (786 en 1993). Il transfère aux autorités nationales des pays où il est implanté ses
centres du Sénégal, de Côte d'Ivoire, de République Centrafricaine. Avec l'appui de ses tutelles
-ministères de la Recherche et de la Coopération, il crée des installations et des laboratoires
nouveaux (Sénégal, Guinée, Egypte), ainsi que des réseaux scientifiques qui sont gérés en
commun et qu'il aide à fonctionner. Enfin, l'ORSTOM fait bénéficier ses partenaires d'aides
spécifiques telles que l'accès à la documentation, à l'informatique, au courrier électronique, la
participation à des colloques. 75 contrats de chercheurs associés sont en cours en 1994.
Ainsi, depuis sa ans, l'ORSTOM suit la même voie, poursuit les mêmes buts, même si, depuis la
ans, l'Institut a vécu une profonde transformation de ses méthodes de travail, a dû suivre une
révolution technique, technologique et scientifique sans précédent, et a été interpellé par les
exigences d'une nouvelle forme de coopération.
L'actualité de l'ORSTOM
Aujourd'hui, avec l'Instituto de Investigaçào Cientifica Tropical de Lisbonne (I.I.C.T), l'ORSTOM
est au monde le seul organisme de ce type, dans la mesure où il est à la fois:
- un centre de recherche qui capitalise ses travaux dans la zone tropicale;
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- une agence d'objectifs, car il initie des programmes de recherche avec de nombreux partenaires;
- et, bien qu'à un moindre degré, une agence de moyens puisqu'il gère encore des centres et des
laboratoires, notamment en Afrique subsaharienne et qu'il appuie financièrement et
techniquement des chercheurs du Sud.
En effet, les anciens centres de recherche coloniaux implantés outre-mer ou bien ont disparu, ou
se sont repliés en Europe. Quant aux nouveaux instruments de coopération et de financement
créés par les Etats-Unis (USAID), le Canada (le CRDI), les pays scandinaves (la SAREC), les
o
Allemands (la GTZ) ce sont des agences de moyens, parfois des agences d'objectifs, mais ces
institutions ne font pas de recherche propre, ne capitalisent pas leurs résultats et ne pratiquent
pas une coopération scientifique qui fait travailler les chercheurs du Nord et du Sud ensemble,
sur les mêmes programmes, dans les pays du Sud.
Dans un rapport d'audit, tout récent, sur le laboratoire que nous avons créé à San Diego en
Californie, avec le Scripps Institute -ILTAB-, laboratoire consacré aux plantes tropicales riz,
manioc, tomates, et qui accueille de nombreux chercheurs du Sud, on lit ceci : "Les représentants
de la Fondation Rockefeller, de l'USAID et des Centres Internationaux, ont signalé l'importance de
l'ORSTOM, la qualité de ses travaux et son professionnalisme au service de la recherche pour le
développement".
La célébration de son cinquantenaire est pour l'ORSTOM l'occasion de dresser le bilan de ce
demi-siècle de recherche pour le développement dans la zone inter-tropicale, bilan scientifique
et politique consigné dans notre petit livre bleu, Sciences au Sud.
Il apparaît que l'ORSTüM :
a) a doté la plupart des pays d'Afrique francophone d'institutions de recherche, a formé des
chercheurs et des techniciens, jouant ainsi un rôle essentiel dans l'émergence de
communautés scientifiques dans ces pays;
b) a constitué un capital de connaissances scientifiques de base sur les milieux physiques -eau,
sols, océans-, sur les éco-systèmes et les agricultures, les maladies, les populations, les
économies, les cultures, les sociétés du monde tropical, en particulier dans l'Afrique
francophone et les territoires du Pacifique mais aussi en Amérique latine, sous la forme de
cartes, d'atlas, d'inventaires de flores, de faunes, de monographies hydrologiques;
c) a élaboré avec ses partenaires scientifiques français et des pays en voie de développement une
compétence originale car pluridisciplinaire et comparative dans la connaissance des
mécanismes complexes du développement et de la gestion de l'environnement.
78
Et l'avenir ?
Le Premier Ministre et les ministres de la Recherche et de la Coopération ont réaffirmé
l'engagement de l'Etat en faveur d'une recherche publique sur le développement, en même
temps que leur souhait en faveur de la structuration d'un espace francophone de formation et de
recherche. Ces engagements ont d'autant plus de prix que la marginalisation de l'espace
francophone au sud du Sahara, marginalisation politique et économique qu'accentue, par
comparaison, l'essor de certains pays du sud-est asiatique, menace de dévaloriser l'expérience
scientifique que l'ORSTOM a accumulée en Afrique. Elle risque d'anéantir le partenariat construit
avec des institutions de recherche ou universitaires, nationales et régionales, qui financièrement
sont à bout de souffle, ou totalement effondrées, comme c'est le cas au Congo où le centre de
Brazzaville a été détruit en ce début d'année.
Et pourtant, la science du Nord n'a jamais montré autant d'intérêt pour les tropiques et n'a
jamais eu autant besoin de connaissances sur la zone et les pays tropicaux. Mais son intérêt pour
l'environnement, le climat, la biodiversité, les réserves en eau, risque de concurrencer l'effort de
recherche en faveur des "laissés pour compte" du développement.
Il faut donc que le dispositif français de reçherche pour le développement trouve sa place dans
une recherche internationale devenue de plus en plus multilatérale, internationale avec les
centres de la recherche agronomique internationale, les programmes STD de l'Union
Européenne et de la Convention ACP. Essentiellement bilatéral, confié à des organismes
spécialisés et peu articulés entre eux (ClRAD, ORSTOM, réseau des IPOM), ce dispositif est encore
très concentré sur l'Afrique francophone au sud du Sahara. Il repose sur une coopération en
nature, constituée par le financement de chercheurs expatriés, "l'apport en nature de
compétences". Il s'inscrit dans le long terme, il favorise des travaux de première main et il
fournit un partenariat de qualité et de longue haleine. Mais il souffre de la dispersion de ses
objectifs et il manque d'un dispositif spécifique d'appui financier pour ses partenaires. L'heure
est donc à une convergence décisive de la coopération bilatérale française et de la coopération
multilatérale et notre dispositif va devoir trouver des formules de réelle internationalisation au
profit de ses partenaires du Sud.
Ces orientations sont la réponse que l'Institut propose aux observations et aux conclusions du
Centre National d'Evaluation de la Recherche dont le rapport définitif vient de nous parvenir
après trois années de travail. Elles constituent également l'essentiel des suggestions qui sont
faites par l'Institut à ses ministères de tutelle, à l'issue de la Consultation nationale sur les
orientâtions de la recherche nationale, dans la perspective d'une contractualisation avec le
ministère de l'Enseignement. supérieur et de la Recherche et dans celle de nouveaux rapports à
établir avec nos partenaires africains.
Elles devraient permettre de conserver le capital scientifique et politique accumulé depuis 50
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ans, de le mettre à la disposition de la communauté internationale, de ne pas décevoir nos amis
et partenaires du Sud.
Fidélité à la mission, conservation du capital, cela ne veut pas dire immobilisme, bien au
contraire. Et c'est là que les leçons du passé, les leçons "de cette idée géniale qui a réussi" sont
précieuses. Car comme les vieillards d'Homère sous les murs de Troie, qui "rapprochent l'avenir
du passé", elles nous rappellent que l'Institut n'a traversé ce demi-siècle de bouleversements
politiques, de révolutions scientifiques et techniques que par sa grande capacité d'adaptation. Il
faudra donc que l'ORSTOM remette en cause, outre son vieux sigle qui ne correspond plus aux
règles actuelles de la communication, ses modalités de programmation scientifique, de
recrutement, d'expatriation, de coopération avec les autres organismes nationaux, de
coordination avec les ministères, de présence auprès des instances internationales et de relation
avec les acteurs du développement. Vaste chantier qui est déjà ouvert et que l'Institut va devoir
mener à bonne fin.
Le succès des manifestations de notre cinquantenaire célébré en France, en Amérique latine, en
Afrique, et en particulier celui du colloque organisé avec l'UNESCO sur le thème Sciences hors
d'Occident au XXe siècle, les témoignages adresssés à l'institution et tout particulièrement par le
président de la République du Sénégal, autant de signes, de preuves qu'en dépit de sa
traditionnelle et un peu maladive discrétion, en particulier auprès de l'opinion française,
l'ORSTOM a la confiance des pays du Sud. Nos partenaires du Sud croient en sa capacité à
maintenir un lien scientifique fort entre le Nord et le Sud, à faire entrer les équipes scientifiques
du Sud dans les communautés scientifiques avancées... Ils attendent beaucoup de nous.
Je vous remercie de votre attention.
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Allocution de Louis Perrois
directeur de l'information scientifique et technique (DI5T) à l'OR5TOM
"Sciences et société: 50 ans (et plus)
de dialogue à l'ORSTOM"
Je voudrais en quelques réflexions, esquisser une histoire, pourrais-je dire, épistémologique, de
l'ORSTOM et montrer comment la réalité de la recherche de base, celle du "terrain", le terrain
"colonial" d'abord puis le terrain du "développement" ensuite, a largement contribué à
façonner en quelques décennies cet outil original de la recherche française, tant au point de
vue du dialogue entre la société (en fait "les sociétés", outre-mer notamment) et la science (elle-
même "plurielle"), que du dialogue entre les disciplines, celle de la nature puis bien vite, celles de
l'homme. En fait, pour l'ORSTOM notamment, c'est le dialogue entre société et science -la
fameuse "demande sociale"- qui, par la complexité des questions à traiter, a conduit à un autre
dialogue, celui des disciplines entre elles.
Je m'appuie pour l'essentiel de cet exposé, sur plusieurs excellentes études d'histoire de
l'ORSTOM, conduites à l'occasion du cinquantenaire, notamment celle de Christophe Bonneuil
et Patrick Petitjean et de Hélène Launay (communications au récent colloque "Les sciences hors
d'occident au XXème siècle", à l'Unesco), ces deux articles étant eux-même nourris de toute une
série de documents officiels devenus historiques et tout spécialement des rapports annuels de
l'ORSC (1946-1947) et de l'ORSTOM (Rapport Combes, 1953).
1- Brève histoire de la "demande sociale" du Sud au
XXème siècle
Si aujourd'hui il semble admis que la recherche scientifique sous toutes ses formes est un outil
important des stratégies de "développement" au sens large, l'analyse historique nous montre que
pendant longtemps (au moins des années 20 aux années 50) ce n'était pas si clair.
La "science", durant cette période, devait être le "pilote de la production agricole". Dans cette
perspeétive strictement utilitariste, la seule "science" admise était l'agronomie dont on supposait
qu'elle pouvait à elle seule conduire à une productivité accrue, seul critère pertinent du
développement à ce moment là.
Ce point de vue réducteur fut progressivement remis en question par les praticiens mêmes de la
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"mise en valeur" des colonies, administrateurs, techniciens et scientifiques, qui prirent
conscience de la complexité des réalités et donc de la nécessité d'élargir le champ des
observations.
Les deux congrès consacrés aux recherches scientifiques dans les territoires de la France d'Outre-
mer, celui de 1931 et celui de 1937, contribueront à cette évolution. Constitués en association,
les chercheurs de l'époque, forts de la conviction que la science est toujours porteuse de progrès,
n'ont aucun état d'âme -apparemment- pour s'impliquer dans la "mission civilisatrice" de la
France, évoquée par les idéologues et les gouvernants.
Le dialogue "science-société" de toute cette période qui va jusqu'aux années 50, est largement
intercepté par les structures coloniales, des secteurs public et privés, qui seules formulent les
questions susceptibles de concerner les scientifiques.
La reconnaissance de "la science" et au fil des années, "des sciences" particulières et spécialisées,
progresse mais si les tutelles concernées souhaitent une recherche "organisée", "méthodique" et
"stable", elles continuent à considérer comme superflues beaucoup d'initiatives individuelles et
ponctuelles, qualifiées de recherches "en amateur".
Les spécialités scientifiques "reconnues", correspondant aux domaines qu'il convient d'étudier,
sont en 1937 les suivantes:
1 - la cartographie
2 - la physique du globe
3 - les sciences de la terre
4 - la botanique et ses applications
5 - la chimie et ses applications
6 - la zoologie
7 - l'ethnologie
Dans les années 38-39 à 43-44, les demandes de ce que nous appelons aujourd'hui "d'expertises",
se multiplient et se précisent.
L'empire avait encore toute son importance et les sciences, plus différenciées, devaient être l'outil
indispensable à sa mise en valeur dûment "dirigée".
C'est d'ailleurs l'époque des sciences appliquées, au CNRS encore tout jeune, comme pour la
recherche coloniale.
Entre 1940 et 1943, toute une série d'instituts spécialisés sont créés, IRCA, IRHO, IFAC, etc. avec
o
des centres d'expérimentation sur place. Des programmes de recherches sont mis en oeuvre, en
cartographie et géologie, halieutique (pêches coloniales), botanique, etc. Des "services de
recherches" sont installés en Indochine, à Madagascar, en Afrique. Si l'IFAN avait été créé en
1936 à Dakar avec comme premier responsable Albert Charton, plusieurs sections spécialisées
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seront mises en place plus tard, Ethnologie en 1941, Botanique en 1942.
Il - Les réponses scientifiques :
des sciences "associées" au "dialogue des sciences"
L'histoire de l'ORSC devenu ORSOM puis ORSTOM en 1953, se confond ensuite plus ou moins
avec l'histoire des sciences touchant aux réalités tropicales. On a vu que les péripéties
institutionnelles ont été fort nombreuses depuis les années 20. En fait, tous les acteurs
concernés, les administrations locales, les services techniques, les responsables métropolitains
-politiques et scientifiques-, les chercheurs et ingénieurs eux-mêmes -à travers leurs
associations-, ont cherché à proposer des solutions et à formuler les façons d'y aboutir.
On peut distinguer, en bref, quatre phases: d'abord la période de l'agronomie, comme seule
science "utile" concernée; puis celle des centres régionaux de recherche, pôles aux disciplines
variées, surtout naturalistes; ensuite la période de la communauté de "terrain" entre de
nombreuses disciplines, tant naturalistes que de sciences humaines; enfin la phase récente, celle
de la pluridisciplinarité voire parfois de la transdisciplinarité, comme méthode d'approche
adaptée aux réalités complexes.
La lecture des textes et rapports de cette époque (1931 à 1943 notamment) montre que les
sciences, bien que de mieux en mieux différenciées et identifiées avec leurs domaines et leurs
méthodes spécifiques, étaient souvent considérées dans leur globalité. Toute connaissance
nouvelle sur des mondes largement méconnus était intéressante à consigner. Mais la première
"programmation scientifique" élaborée sera celle de l'agronomie dans son rapport le plus étroit
avec l'amélioration et la diversification de la production agricole. Il fallait surtout "produire" plus
et mieux.
A côté de ces recherches estimées par les responsables politiques comme, plus directement et
surtout plus rapidement "utiles" et applicables, des recherches de "longue haleine", dans des
domaines plus descriptifs -botanique, zoologie, sciences de la terre, etc.- pouvaient dans une
certaine mesure être entreprises.
Dès cette période, la notion de pôles scientifiques à vocation régionale, AOF, AEF, Indochine
etc. est évoquée mais dans une perspective d'accumulation des connaissances dans chacune des
spécialités représentées, en parallèle.
La création puis la consolidation de l'ORSC puis de l'ORSOM va conduire à une véritable
organisation de la recherche pour et dans les territoires d'Outre-Mer, préfigurant ce que nous
appelons aujourd'hui le "partenariat".
Le professeur Raoul Combes rappelle dans son rapport de 1953 que l'ORSTOM est dans la
mouvance des idées émises dès 1931 et surtout 1937, lors des congrès évoqués précédemment.
Ces voeux étaient de:
..
• créer en France un organisme particulier susceptible de donner l'impulsion nécessaire aux
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services scientifiques de la France d'Outre-Mer (c'est à dire sur place) ;
• charger cet "Office" de recruter et de former spécifiquement des chercheurs et des techniciens ;
• assurer un statut stable à ces chercheurs pour maintenir leur intérêt pour l'outre-mer (en vue
de les "attacher" mieux' au terrain) ;
• créer des centres de recherches dans les pays d'Outre-Mer.
On ne retracera pas ici toute l'évolution scientifique de l'ORSTOM mais ce qui semble important
pour notre propos, c'est la création au même moment des "comités disciplinaires", plus tard
désignés sous le vocable de "comités techniques", chargés du suivi scientifique de l'Office,
recrutement des chercheurs, évaluation, programmation des recherches, affectations,
publication des résultats.
C'est de cette époque, de 1945 à 1953 puis jusqu'aux années 60, que sont construits et équipés la
plupart des centres de recherche outre-mer:
IDERT Adiopodoumé (Côte d'Ivoire)
(Institut d'Enseignement et de Recherches Tropicales)
IRT Lomé (Togo)
IRCAM Yaoundé (Cameroun)
CRT Fort Lamy (Tchad)
IEC Brazzaville (Congo AEF)
IRSM Nosy Bé, Tananarive (Madagascar)
Centre de Pédologie de Hann, Dakar (Sénégal) etc.
C'est à partir de ces véritables "bases" à la logistique sûre (laboratoires, garage), que sont menées
les recherches de terrain, les fameux "inventaires", les cartes, les relevés, les flores, les
monographies, etc. qui ont fait la renommée première de l'ORSTOM.
Jusque là, chaque science menait ses enquêtes séparément. L'installation des centres de
recherches outre-mer, point de départ et d'arrivée des missions sur le terrain, a vite provoqué
une véritable découverte des sciences les unes par rapport aux autres, tous ces spécialistes,
jeunes pour la plupart, étant à la fois isolés de par leur spécialité et poussés à partager des
moyens communs de recherche (bureaux et laboratoires, véhicules, etc.). Les pédologues et
géologues ont travaillé auprès d'hydrologues et de botanistes; les géophysiciens ont conversé
avec des géographes et des ethnologues; les hydrobiologistes ont rencontré des climatologues et
même des archéologues, toutes ces rencontres ayant suscité une "culture" propre de la
recherche ORSTOM faite pour l'essentiel de la "reconnaissance" d'approches différentes.
Cette incitation à ce qui ne s'appelait pas encore la "multidisciplinarité", notamment entre les
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sciences "dures" et les sciences de l'homme, est formulée dès les débuts de l'ORSTOM. La pratique
viendra ensuite.
En 1953, le secrétaire d'État à la France d'outre-mer, le Docteur Aujoulat écrivait au Professeur
Raoul Combes, directeur de l'ORSOM :
<<Les fructueux résultats obtenus par l'ORSOM dans les domaines où il a fait porter ses efforts [surtout la
pédologie, la génétique, la botanique], m'incitent à penser qu'il y aurait grand intérêt à faire profiter plus
largement les sciences humaines de l'expérience acquises et de l'organisation mise au point.
En effet, des projets d'enquête très concrètes m'ont été soumis par des chefs de Territoires. Ces projets
ressortissent à différentes disciplines: démographie, géographie humaine, ethnographie, linguistique,
psychologie sociale, économie, sociologie (cela, c'est très nouveau à l'époque).
C'est pourquoi je suis persuadé que le moment est venu d'orienter plus exactement l'ORSOM vers ce
domaine capital pour notre politique de l'Union française».
C'est le Gouverneur Hubert Deschamps qui assumera un peu après la "direction des Sciences
Humaines" de l'ORSTOM et gèrera le développement important de ces programmes nouveaux
(Hubert Deschamps sera aussi professeur d'histoire de l'Afrique à la Sorbonne et le promoteur de
"l'ethnohistoire", une de ces disciplines atypiques suscitéees en partie par l'ORSTOM).
On voit que les responsables -politiques et scientifiques- avaient perçu dès les années 40-50,
au travers des problèmes complexes comme ceux de la santé publique ou de la mise en valeur
des espaces ruraux, que les sciences "physiques" (sciences de la terre, de l'eau, du climat), les
sciences "biologiques" (botanique, zoologique, entomologie agricole, nématologie, entomologie
médicale, etc.) et les sciences "de l'homme" (géographie, démographie, ethnologie, histoire
archéologie, économie, sociologie, etc.) devaient se parler, se concerter, se compléter, se
questionner même.
Mais cela était-il possible facilement? En fait, non.
A l'ORSTOM, c'est la pratique scientifique du "terrain", le quotidien des laboratoires et des
missions en brousse, et la fréquentation des disciplines diverses dans ces centres éloignés de la
métropole, qui a forgé peu à peu et par "osmose", cette sensibilité réelle à la multidisciplinarité.
Pour terminer, je voudrais évoquer en quelques mots ce que recouvre cette notion de
multidisciplinarité ou de transdisciplinarité à l'ORSTOM.
En réalité, depuis toujours et aujourd'hui encore, un chercheur scientifique valable, cqmpétent et
reconnu ne peut être que très précisément spécialisé. Le bon scientifique est un "expert pointu"
dans sa discipline, cela nous le savons tous.
Ce que l'ORSTOM a contribué à faire apparaître, dans ses centres outre-mer notamment, ce sont
les frontières "poreuses" des disciplines et parfois des disciplines nouvelles. Les réalités
85
complexes du terrain où la géographie doit étudier de nombreuses données pour caractériser les
paysages, où l'agronomie doit tenir compte des enquêtes des ethnologues à propos des
comportements traditionnels des paysans, où le biologiste doit avoir recours au botaniste, etc.,
-ces réalités multiformes incitent à aller voir toujours un peu plus loin que les bornes
habituelles de chaque discipline. II faut consulter d'autres spécialistes, modifier ses propres
approches en fonction d'autres données, tout aussi scientifiques mais différentes.
La leçon est que tout est beaucoup plus compliqué qu'il apparaît.
Or, l'ORSTOM, est à cet égard, non seulement un lieu de tensions fortes et de multiples
contraintes comme le soulignait récemment le CNER, mais aussi et peut-être n'est-ce pas par
hasard, ceci expliquant cela, un creuset où s'élaborent des dynamiques originales -l'étude
des liaisons sol, eau, plantes, atmosphère ou l'étude archéo-anthropologique des milieux pour ne
citer que ces exemples-, issues de rencontres qu'on n'aurait pu faire vraiment ailleurs.
Ce dialogue des sciences se poursuit aujourd'hui avec nos partenaires du Sud devenus des
acteurs à part entière, nos maîtres mots étant, outre l'excellence de la science et des sciences,
un partenariat réel et une coopération continue.
L'ORSTOM, on le voit, né d'une longue réflexion et de beaucoup d'essais oubliés, a évolué dans
un entrelacs de nécessités pas toujours bien en harmonie, mais il est toujours là, il se transforme
et il s'adapte au prix d'efforts contants.
Au total, l'ORSTOM reste un espace institutionnel particulièrement utile au partage scientifique
revendiqué à juste titre par les acteurs du Sud. L'ORSTOM reste aussi un lieu tout à fait original et
unique pour ce qui touche au dialogue des sciences entre elles à propos des réalités
mouvantes et complexes des régions tropicales.
Cela explique probablement pourquoi les orstomiens sont si attachés à leur maison et croient en
son avenir.
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